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SCÈNE PREMIÈRE
STENIO^ assis à droite, près d*uiie table, la tête appuyée sur sa mais et
rêvant profondément.
ROMANCE
PREMIER COUPLET
L*amour en se jouant déroulait de ma Tie
Le fil d'or.
Et pour moi des plaisirs la coupe est rempli
Jusqu'au bord.
Séjour des voluptés, séjour où tout captive
Mes regards.
Sur Tos bords fortunés, à peine, hélas ! j'arrive^ .
Et je pars.
DEDXIÈHE COOPLET.
tt toi, dont les attraits ont charmé ma jeunesse,
Doux trésor !
Que ne puis-je en tes yeux, ô ma belle maîtresse!
Lire encor!
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Mais non, ie sort déroly à ton regard si tefidre,
MBS regards!
Près de toi, Lélia, le bonheur va m'atfendre.
Et je pars!
SCÈNE IL
STENIO, près de la table à droite, FIAMMA, portant une corbeille
de fleurs.
FIAMMA, s^^pprocbant de Stenio et le -voy4piit plonge 4^s ses réflexions.
Allons, le voilà encore danâ ses idées sombres... il ne m'a seulement pas entendu arriver, (parlant à mi-voix.) Seigneur Stenio !... mon msâtré! (Se touchant le iroÀ avec laî màin.) PersOtinC à
la maison, impossible d'en obtenir une parole... (Lui touchant légèrement Pépauie.) Mou jeune maître !
STENIO^ semblant se réveille^.
Que voulez-vous?... il n'est pas temps encore.
FIAMMA
Eh! mon Dieu!... quel air effrayé! Èassurez-vous, mon maître... c'est moi, c'est Fiamma, votre servante, votre sœur de lait.
STENIO, lui tendant la main.
Et une amie véritable !
riAMMA.
Pour ce qui est de ça... je n'ai pas besoin de vous le dire, parce que vous le savez bien.
STENIO
Oui, oui, je connais ton dévouement, j'eh suis sûi^î
FIAMMA
M'est avis au contraire que vous n'y croyez pas... car vous êtes triste à vous tout seul... et autrefois nous l'étions à nous deux... vous n'aviez pas un chagrin que je n'en eusse ma part! c'était là d'un bon maître, tandis que maintenant...
STENIO, comme rappelant ses souvenirs.
Oui, quand j'ai eu follement dissipé la fortune de mon père, le plus riche joailler de Venise, tous mes amis m'ont abandonné, toi seule es restée près de moi... m'a servi pour rien, m'a presque nourri de ton travail... car habitué au luxe et à l'oisiveté, je n'étais bon qu'à faire un soldat. >. Je Hb voulais, je l'aurais dû!*..
sçiNx ^. s
Une belle idée!... et à quoi bon yqub rappeler tout cela... f9'êtes-Tous pas, ipainteoant, plus richiB qiie jamais ! ... ne tous est-il pas tombe du ciel la succession de votre oncle Orlando... un oncle que je ne vous avai^ jamais connu!... moi, votre sKBur de lait, et avec la fortune, tous vos amis m sont-ils pas revenus?
(Test vrai!
fîMOLh.
A telle (BnseigQje, que ce sont tous les jours des repas de pripce, que je ne peux pas y suffire... Ce scmp encore, un souper piagniQque.
STENIO, se ImraaI.
n q'aura pas li|3u.
FIAMVA.
Et pourquoi donc?
STBRIO.
Je souperai seul... oui, seul, avec toi,
FIAMMA
Avec moi!... Est-U possible?... un pareil honneur! le vais me croire encore au temps où vous étiez maliwareux... c'était mon bon temps^ à moi... Et d'où vous vient, mon maître, une si bonne idée?
STRNIO.
C'est que demain je pars, je te quitte.
FIAMMA
Ah! voilà toute ma joie qui s'en va... vous partez?
Pour bien loin d'ici, un voyage qiii durera longtemps.
FIAMMA
fit vous ne m'emmenez pas?...
STENIO
Je ne le puis... ft
FIAMMA
Eh! qui donc vous servb:a?... qui donc vous aimera, n^qr. maître?...
STENIO
Ne parlons pas de cela!... Il faut que je parte, il le faut... c'est atrfié, c'est convenu!
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FIAMMA
Est-ce que vous allez rejoindre à Vérone la belle Lélia Bentivoglio, cette jeune veuve que vous aimez tant et que vous devez, dit-on, épouser...
STENIO
Plût au ciel!
FIAMMA, Tlvement.
Est-ce que le mariage n'a pas lieu?
STENIO^ de même, a^ec embarras.
Si vraiment... mais à cause de ce voyage!... J'espère cependant encore qu'avant mon départ... (atcc impatience.) Enfin, peu importe, il ne s agit pas de moi, mais de toi, Fiamma, dont je veux assurer le sort... parce que, quand je ne serai plus là...
FIAMMA
Quand vous ne serez plus là, mon maître, je n'aurai besoin de' rien.
STENIO
Pour cela, il faut que tu aies une fortune asnirée... une belle dot, et je m'en charge.
FIAMMA
Je vous remercie... je ne suis pas comme vous^ je n'ai pas envie de me marier.
STENIO
Quoi! vraiment... tu n'as pas d'amoureux?
FIAMMA
Non, mon maître, je ne suis ni aimable, ni jolie... personne ne m'aime.
STEKIO.
Ce n'est pas poss&le!
FIAMMA
Cela est, cependant, et je vous jure par Sainte-Marie del Fiore, ma patronne, qui est là et qui nous entend... que mon seul désir est d'entrer dans un couvent!
STENIO
Toi!..
FIAMMA
Oîi je prierai pour vous, pour votre femme et vos enfants!., à moins que vous n'ayez besoin de moi... Alors, vous me direz : Viens, et j'arriverai. Eh bien! est-ce que ça vous fait de la peine, ce que je vous dis là? je vois des larmes dans yos yeux!
9GÂNE III. 5
STENIO
Non, non, mais j'ai besoin d'être seul, je n'y suis pour personne... pour personne, entends-tu bien!
FIAHHA.
Oui, mon maître, et toujours... A tantôt, à souper!.,, cela se trouve d'autant mieux... que c'est aujourd'hui ma fête et celle de Notre-Dame-des-Fleurs, ma patronne.
STENIO
L'Assomption! ciel! Adieu! adieu!
AIE
ma patronne ! ô vierge sainte !
Vierge Marie, en qui j»ai foi.
Bannis et sa peine et ma plainte, Veille sur lui ! veille sur mol !
(Snr la ritournelle qui est d*un mouvement plus vif, elle Ta, dans la corMlIe quVlie a placée sur la table â gauche, prendre plusieurs poignées de fleuri, et dévient près de la statue à qui elle fait la révérence.)
CAYATINR.
G*est Yotre fête, 6 ma patronne!
Pour vous parer, voici des fleurs; Recevez-les, je vous les donne Gomme ma joie et mes douleurs.
Divine reine.
Protège-moi, <
Car dans la peine.
Je viens à toi!
(Elle Met un bouquet dans les mains de la madone et jette des fleurs à ses pledi.)
Ton pouvoir suprême Console et guérit!
(a mi-voix.) "^ Et celui que j'aime,
^ A toi, je Tai dit!
Oui, mieux que moi-même^ Tu le connais bien...
Mais n'en dis rien !
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(Lui faisant la révérence.) C'est votre fête^ 6 ma patrotine!
(Au moment où elle est aux (Aeds et la stMne, ehtté Èabj^as.)
Hein!., qui vient là?., (sans regarder.) Un étranger, un im- {iôrtun... n'oublions psls ma cotii^igrie.
BABYLAS, FIAMMA
^ABTLÀS.
Le seigneur Stenio est-il chez lui? ^ ^
FUMSLlL.
Non, Monsieur, il est sorti... (LeTsnt les yeux.) Eh! mais, j'ai déjà vu cette figure originale ! . . •
BABtLAâ, regardant.
Eh! oui... l'autre soit, au bord de là Brënta.
FIAMMA
Ce bal champêtre...
BABTLAS.
C'est ma jolie danseuse !
FIAMIlA.
6e gros et joyeia seigneur qui, après la première saftarelle^ a osé me demander pour le lendemain un rendez-vdûs au carrefour de la forêt. . . >^^ '
BABTLAS.
Et je m'y suis trouvé bien exactement.
FIAMMA
Est-il possible?... Et vous avez eu l'audace...
BABTLAS.
Dam!., on m'a assuré que pour réussir il ne fallait douter de rien... Je me suis dit : Tu es jeune^ tu es beau, tu es riche... sois audacieux! Et comme tu ni'avais répondu : Attendez-moi sous l'orme... J'ai attendu!
FIAttMA, rim.
En vérité!
BABTLAS.
Sous un orme magnifique et par Une (ilùte battante... Pourquoi n'es-tu pas venue?
FIAMMA
Pourquoi?., (a part.) Voilà un séducieur qui n'est pas redoutable! (Haut.) Mon gentilhomme, est-ce à riiniversilé de Padoue que vous avez fait vos études?
C'est étonnant!
BABTUiS, d« ninM.
N'est-ce pas? je viens pour ça, et de loin... bien loin d'ici!.. ma famille me fait voyager pour me former et me dégom^lir, parce qu'au pays ils ont tous l'idée que je n'ai pas d'idées.... et que je suis même un peu simple.
FUmiA, am Gneau: et Mcoaul ta tUt.
Vous en avei l'air...
BIBTLAB) de mtee.'
Hais je ne le suis pas!., je suis même très-Sn et trËSHoaalin, avec les hommes... Avec les femmes, c'est dlflérent... je n'ai pas encore pu jouter... parce que je les regarde, ce qui me (ait perdre l'&prit et m'Ote mes avant^es naturds... surtout quand elles out comme toi une mine drdiette et des yeux!., tumu, liui.
Eh bien! eh bien!
BABTUB, b praMut.
C'est plus fort que mol... la tâte n'y est plusl
tUKMA.
Elnisseï, je vous prie, finissez^ ou j'appelle mon maitrel Q y est donc?
FIAKMA, à put.
Dieu! que je suis bétel plus qiiê lui thicore! (Huii.)Ehbienl oui, il y est... mais il ne reçoit peRonne... ça revient au même?
BABILAS.
Nous ne sommes pas encore asseï liés pour que j'aie le droit de forcer sa porte ; mais écoute, écoute ici... Si tu veux faire en sorte que je lui parle...
vno.
VoU Mite bapM, on la dit bail*.
Comme la flamme^ ell« éUDcells.
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PJAMKA.
Elle «tinceUe :
DikCVLkS.
Et brille encor moins que tes yeuxl ri*Ulll, de racmc.
Uoins que me» yeux !
UABÏUS.
Elle est à toi, si tu le veux.
A ton mallre fftis-moi parler?
FIAHHA.
Je ne le peux!
ESBTUS.
Eh bien! je suU plus géaéreui!
Et pour un prix eneor plus facile, je jure De II donner!
FIAMXA.
Lequel?
BABYLAS
Un balsert... 11 elteklT Que c'est pour rien!
Arec cette figure 1 Non, vraiment: c'est trop cher!...
BNSBUBLB,
Ed iliD l'ingrale, La scélérate.
Ici, se tUtte De m'échappe ri J'ai trop d'adresse Et de finesse; Je ae me laisse Plus attraper !
FIAMHA, à part.
Sou âme ingrate Et scélérate.
En talD le flalte De me tiomper 1 J'ai trop d'adresia Etdeflnesse; Je n« me laisse ^■attraper!
SCÈNE IV
BABTLAS^ lui montrant la bagne.
C'est UD anneau d'étrange sorte !
Et si tu connaissais son charme toutrpuissanti A son doigt sitôt qu'on le porte^ Chacun TOUS adore à l'instant f FlAMMA^ TÎTement et regardant dn c6té de Tappartement de son maître*
Ah! Traiment!
Par lui Ton est aimé sur-le-champ !
BABTLAS.
Sur-leHïhampI
HAMMA.
Ah! soyons!
fjBXit met Taimeati à son doigt et regarde du cAté, à gauehei où est Kapparte» ■wnt de son maître; pendant ce temps, Babylai s^est jeté à droite, i ses ge- Boux. Elle se retourne et Taperçoit.)
BABTLAS.
Je t'adore^ et mon àme> Fidèle en ses amours^ D'une nouYelle flamme^ Brûlera tous les jours!
FIAMMA, étonnée.
Quoil grâce à cette hague... il m'adore ! et son àme,.'«
BABTLAS.
Fidèle en ses amours...
FIAMMA
D'une nouvelle flamme.
BABTLAS.
Brûlera tous les jours!
FIAMMA
puissant Talisman l
ENSEMBLE
BABTLAS^ à part.
Je tiens Tlngrate^ La scélérate^ Et je me flatte De la tromper!
Par mon adresse^ Par ma fmesse^ Je veux sans cesse l^es attraper!
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FIAMXA5 à part.
Son âme Ingrate
Et scélérate
Bo tain se flatte
De me tromper!
Tai trop d'adresse
Et de finesse^
Je ne me laisse
Pas attraper!
nAMIf^i biisMUiit m yeux et fttant la bagoe de son doi^ Reprenez^ je tous en supplie.
Ce talisman trop séduisant!
BABTU$.
If est à toi !...
nÂMMA.
Pour un instant Reprenei-le, je Vous en prie!
BABtLAS.
Très-volontiers!...
j^ le remet à son doigt.)
FIAHMAj après TaVoir regardé un instant.
. Ehbién! son charme tout^puissant
ITetail que Vaine tromperie !
BABTLAS^ étonné.
Gomment?
FIAMMÀ.
Car cet anneau... vous le portes, hélas!
Et pourtant; Monseigneur, je ne tous aime pas!
ENSEMBLE
BABTLASy «vee oolète.
fatal stratagème!
Adieu, tous mes projets!
Je me suis pris moi-même En mes propres filets !
Ah! quelle faute énorme!
On rit k mes dépens.
Et pour que j6 me forme.
Il faudra bien longtemps!
FlAliMA.
plaisant stratagème Qui délruît ses projets!
Monsieur s'est pris lui-même
SCÈNE T
£n «es piropres fllets!
Oui> bien lairi (|uMl se former On rit à ses dépens; Attendez-moi sous iVme^ Vous m'attendrez longtemps!
(On sonne du côté de Tappartement à droite.) FIAMMA.
C'est mon mattre! il me sonne^ et tous ne voudrez pas Me faire encourir sa colère!
Non^ yraiment!
HAMMA.
Au jardin promenez-YOUS là-bas!
8*il peut TOUS receToir...
BABTLAS.
Voici mon nom . ma chèret
FIAMMA
JeToosaTertirail
BABTUS.
Trè8-bi6ol Mais^ du moins, tu promets...
FIAMMA
Moi? je ne promets rien!
BABTLAS.
Que plus tard, ton amour...
FIAMMA
Quand mon amour Tiendra, (Loi moBtrant son doigt.) ,
Cet anneau-là Vous le dira!
ENSBMBLB.
BABTLAS.
fatal stratagème^ etc.
FIAMMA
plaisant stratagème^ etc.
(stcuto sonne de nouvean. Babylas tort par une des allées du fond, à droite.)
STENIO, FIAMMA
FIAMMA
Ah ! j'y allais. Monsieur !
STENIO
Oui, depuis une heure que j« sonne !
FIAMMA
Ce n'était pas ma faute,.. J'étais retenue par un étranger qui vous demandait...
STENIO
Je ne reçois pas...
nAMMA.
C'est ce que je lui ai dit! Alors, il m'a remis pour vous ce papier... Voyez si vous lerez pàus habile que moi...
STENIO , jetant les ^eox sur le papier.
ciel! Babylas!..
FIAMMA
Ah! vous avez pu lire... c'est-il du grec ou de l'hébreu?
(Regardant Stenio qui s*appuie sur la table.) Eh bien ! qu'avez-VOUS
donc ?.. Vous tremblez , vous chancelez ?..
STENIO
Oui... oui... je devais m'y attendre... je m'y attendais... et cependant... quand l'instant arrive... quand l'heure fatale approche... Car c'est ce soir... il vient m'en prévenir et me le rappeler, comme si je l'avais oublié.
FTAMMA.
Quoi donc ?
STENIO
Une dette fatale... une dette terrible qu'il faut enfin payer...
FIAMMA
Encore un créancier !.. J'aurais dû m'en douter à son air en-dessous... Mais je croyais que tout était fini, que vous étiez redevenu riche, que vous n'aviez plus de dettes.
STENIO , allant s^asseoir près de la table à gauche.
Une seule... pour ma perte^.. unç seule qui m'ôte toi^t espoir î,.
SCÈNE VI
FIAMMÂ^ debout près de lui.
Allons donc! il y en a toujours !.. Mon maître^ mon msàtre^ Confiez-vous à votre fidèle servante...
Tu n'y peux rien !
FIÀHMA.
Qu'en savez-vous? Je peux toujours vous consoler...
STENIO
Et si ma perte est certaine...
FIAMMA9 avec entrainement.
Me perdre avec vous !
STENIO^ lui fiejrrant la main.
Âh! Fiamma! mon amie! ma sœur!.. Oui^ je te dirai tout!
FIAMMA y se rapprochant de luL
A la bonne heure ^ au moins !
STENIO
Tu sais que jeune ^ sans expérience^ et grâce aux bons amis qui m'entouraient^ je dissipai en quelques années la fortune que mon père avait amassée dans son commerce d'orfévré* rie... et loin de suivre tes avis, loin de chercher dans le travail et l'économie une nouvelle source de richesses, je résolus de tout regagner en un seul jour ou de me tuer !
FIAMMA
Jésus Maria !
STENIO y toujours assis.
C'était, comme aujourd'hui, le jour de l'Assomption... Il me restait deux cents écus d'or... J'allai à Venise, au palais Graziani, où affluaient tous les étrangers et où l'on jouait gros jeu... Je risquai, d'un seul coup, tout ce que je possédais... et je gagnai! Je doublai une seconde, une troisième fois je gagnai encore, je gagnai toujours ! Celui contre lequel je jouais était un jeune seigneur couvert de riches habits et dont tous les t)*aits respiraient la sottise et le contentement de lui-même... et lorsque, avec un sourire niais et railleur dont j'aurais dû me défier, il jeta sur la table ses bagues, sa ceinture, ses chaînes en diamants, me demandant une dernière revanche... tous mes trésors contre les siens... j'acceptai, certain du succès... Tout le monde se leva, se pressa autom* de nous... il se fit un grand silence... les dés roulèrent... et je perdis ! (se levant.) Oui, Fiamma , oui, j'avais tout perdu !.. La
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rage dans le cœur^ mais calme en apparence et le sourire sur les lèvres, je sortis... La nuit était profonde... Je me dirigeai vers le grand canal et j'allais m'élancer... lorsque je me senë retenu par mon manteau... le me retourne... c'était mon joueur, mon adversaire dont j'entends encore l'éclat de rire stupide... — Y pensez-vous, mon cher? se tuer poiur si peu !.. Tous vos trésors, je vous les rapporte, et bien d'autres, si vdus le voulez. — Et qui êtes-vous? m'écriai-je. Il me répondit froidement i Ne l'avez-vous pas deviné en me trouvant dlns une maison de jeu ? C'est là notre domicile... quiconque y met le pied ne s'appartient plus, car, eti sortant, 11 tonibe entre nos mains, tu le vois... Et à la lueur d'une lanterne sourde cachée sous son bras, je vis un parchemin qu'il hie tendait, et une plume de fer... que dans ma fièvre... àmi mon délire... je saisis...
FIAMIU.
Vous avez signé, grand Dieu !
sffEino.
Oui, j^aî signé... j'ai Jui-é la perte de mbti ftme... Mais ce n'est rien encote... le marchai, je courus... et alrrivé chez moi, épuisé de fatigue, de terreur, de remords... Je tombai dans un sommeil léUiargiqiie...
FIAMHA.
Je me le rappelle encore, tant j'en fus effrayée.
Et je vis en rêve... je vis mon père assis dans la chambre où j'étais... il regardait un grand cofire plein d'or et il disait : « Oui; mon fils, dont je connais le cig'actère, aura bientôt dissipé la fortune que je iui laisse... Mais plus tard, éclairé par le malheur et par l'expérience, il apprendra le prix et l'usage des richesses, et alors, il sera heureux de trouver ce trésor que ma prudence paternelle aura amassé pour lui et caché derrière ce panneau que recouvre mon portrait... » En ce moment, je m'éveillai... et encore sous l'influence de ce songe , je courus à ce tableau que mes mains embrassaient , et sous mes doigts se rencontra dans le cadre un clou doré que je pressai, et le panneau s'ouvrit... et je vis devant moi plus de trésors que je n'en avais jamais possédé...
FIAMMA
Est-il possible ?
sGÉjffE ni. IK
STEmO.
Et e'est datis ce moment que, désespérant de la Prôtidétice et de moi-même, je venais de me yendre, de jurer ma perte en ce monde et dans l'autre... car, sans voir, sans examiner ce que je signais... j'avais promis que dans deux atns...
FIAIIMA.
Est-il possible !
STERIO.
Oui... pour {Hrix des trésors qu'il m'avait donnés > et qui désormais me devenaient inutiles... j'avais jui|^ que dans dj^ ans^ à pareil jour... ce soir... àminuit, je lui appartiendrais...
FIAMMA
Ce soir?
STENIO, montrant le papier.
Et c'est cette dette que Babyias vient me rappeler... (a part.) Cest lui ! le voici ! (Haut.) Va-t'en !
FIAMMA 9 apercevant Babyias à rextrémité de TaUéeà gauche et poussant «i
on.
Ah ! (Elle se cache la tète dans les mains et s'enfuH par Tallée à droite.)
SCÈNE VIL BASTLAS, STEMO
BABTLAS, regardant Fiamma qui s*enfmt«
Eh bien! eh bien! elle s'en va!... C'est dommage! car vrai, elle est charmante !
STENIO
Tu trouves?
BABTLAS.
le le juré pM Belzébuth^ mon parrain !
STEIflO, avec ironie.
Halhetireus^jnènt, c'est l'honneur et la vertu même... et pour toi, il n'Y a pas m6yen d'en approcher.
BABTLAS, faisant jdwt.
Peut-être... si je le voulais bien.
Ah ! tu es fat et libertin ?
» BABTLAS.
«quoi pas?... Croyea-votfs donc qu'il n'y ait que tous hommes qui ayez le.droit de l'être ?... Ça n'empêche Irè bon did)le... et je le sais.
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STENIO
Eh bien! prouve-le-moi?... J'ai traité avec toi sans marchander.
babtlas.
C'est vrai!
STENIO
J'ai signé ce que tu as voulu ^ sans le lire.
BABTLAS.
Parce que je t'ai pris au bon moment... quand la passion t'empêchait def éfléchir et de calculer.
STENIO
Je t'aurais demandé cent ans, deux cents ans de jeunesse el de fortune... tu me les aurais accordés...
babtlas.
Sans contredit... Tu ne l'aurais pas payé plus cher. (Riant et le frottant les mains.) Cest en Cela que j'ai fait une bonne affaire.
STENIO
Et moi^ un marché de dupe... tu m'as trompé^ friponne...
BABTLAS.
C'est mon état.
STESIIO.
Et si tu avais un pei^e conscience...
Moi? Où veux-tu que je la mette?..
STENIO
Eh bien! un peu de générosité... tu m'accorderais une vingtaine d'années de plus...
BABTLAS.
En me parlant de générosité, tu me prends par mon faible... parce que nous autres libertins et mauvais sujets nous sommes toujours généreux, et je voudrais t'accorderta demande; mais voici ma position, tu vas en juger par toi-même.
STENIO, lui montrant la table à gauehe. ''^-
Asseyez-vous donc.
BABTUS.
Très-volontiers.
STENIO, lui montrant les bouteilles de liqueur qui sont sur la table.
Oserais-je vous ofïrir un veree de schiras?
BABTLAS, s^asseyant de T^tre c6té de la table. . v ' '
Je ne demande pas mieuj^.. Le vin, le jeu et les femmèsifl,.
gCÉNE VII. 1^
STENIO^ souriant.
On aîme donc, en enfer?
B.iBTLAS.
Par goût et par reconnaissance... Ils nous amènent tant de clients! (Buvant.) À ta santé!
A la vôtre!... Je vous écoute.
BÀBTLAS.
Tu sais qu'on me nomme Babylas... Je suis d'une des bonnes familles de là-bas... le treizième fils d*Astaroth et cousin-germain de Belzébuth qui voulut bien être mon parrain et qui me dit : Tu es le dernier de ta famille, tu ne dois attendre que de toi-même ta position et ta fortune... Je te souhaite donc de l'esprit.
STENIO
Et vous en avez.
BABTLAS.
Dam! je trouve que j'en ai beaucoup!... D'abord, c'était l'intention de mon parrain... Mais ils disent tous... c'est le proverbe, que l'enfer est pavé de bonnes intentions... lesquelles produisent toujours un effet contraire ; tant il y a que pei-sonne n'est prophète en son pays et que là-bas je suis, depuis mon enfance, leur jouet et leur plastron... C'est à qui se moquera de moi et m'enverra des camouflets... entin, s'il faut te l'avouer, ils me regardent tous comme un bon enfant... ce qui est humiliant et honteux pour un diable... Et moi, qui ai de l'orgueil et de l'amour-propre comme un homme... je brûlais à petit feu... et voyant cela, mon parrain me dit : Babylas, te voilà grand, te voilà majeur, il faut commencer tes voyages et te distinguer par quelque action brillante, pour imposer silence aux railleurs... Je vais te faire donner une mission sur terre... c'est là que tu pourras achever tes études, te dégourdir et te former... parce que, la plupart du temps, ils sontj^jiaut plus malins que nous... et ce que tu apprendras ebe^Vnx, joint à ton esprit naturel, me permettra de te donner de l'avancement auprès de Satan, noti-e roi. A quoi je répondis : Mor parrain, je suis prêt à partir. Et on me délivra ime commission en bonne forme qui m'ordonnait de voyager pendant un an sur terre, à la seule condition de rapporter de mon émotion une âme, une seule... Et je me dis, avec mon espritdflBel : ce ne sera pas difficile.
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StENlO.
Eh bien?
BABTLÂS^ se levant.
Eh bien! votls allez toir... Mon parrain m'avait laissé sur son banquier^ un juif, un homme à liil, tout l'argent nécessaire pour faire le voyage avec agrément, et le choiif des moyens était à ma disposition... Je pris lèS traita ki l'étude ' d'un procureur!
STENIO
C'était bien... un bon état!
BABTLAS.
Oui... mais qui offrait trop d'analogie avec l'autre... C^H devait inspirer de la défiance, et ce n'était ptesque pas H peine de changer... D'ailleurs, mes confrères en savaient iàùà plus long que moi,' et mon étilde allait mal ! j'allais être obligé de vendre quand il m'arriva, un jom^, une jeiinë cliehiie 4ui avait un procès, un vieux Hiari jaloux et une figure enchanteresse... Je me dis : voilà ce qu'il me faut! Et pendaht que je cherchais à i'etitrsdner et à la séduire, je devins moi-mêiiië séduit, entraîné et amoureux à en perdre la tête... Je Itii promis qu'elle gagnerait son procès et qu'elle deviendrait veuve... les deux choses qu'elle désirait le plus ail monde, si je devenais maître de son âme ! «c Mon âme, ine répondit-elle avec un sourire enchanteur, n'est-ellé pas déjà à vous tout entière?.,. » Ce mot me suffit, et sans autre garantie, sans aucune promesse écrite, je lui fis gagner sa cause et la débarrassai de son imari. Ëh bien! Monsieur, le croiriez-vous... y a-t-il rien de comparable, même au fond de l'enfer?... Je suis dénoncé le lendemain par la veuve inconsolable, qui m'accuse de la perte de son mari... et vu la inauvaise réputation dont je jouissais déjà comme procureur, les choses s'arrangent de manière que je suis jugé, condamné et pendu!
Pendu!...
BABTLAS.
Oui, Monsieur, moi, qui vous parle... Et la perfide, pour me voir passer, était à son balcon avec un jeune amoureux qu'elle me préférait en secret... et à qui je venais de la donner moimême... C'était à s'aller pendre, et j'y allais... Ce n'était pas tant la chose... car, pour moi... et dans mon état, ôela m'est à peu près égal ; mais c'est le moment où, quittant l'enMoppe
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de procureur^ jnoi^ Bâbylad^ fils d'Astaroth^ je retournai au pays Datai... Au moment où Ton me vit ttttbrtr, fee fut un charivari général de tous les instruments de cuivre de l'enfer^ des milliards de casseroles et de sifflets... et des brocards^ des camouflets^ des éclats de rire à se rouler dans le soufre et le plomb fondu!... car^ voyez-vous^ Moiisieur^ quand l'enfer est ea goguettes^ c'est effroyable... c'est à n'y pas tenir... Aussi^ je n'y tins pas... je criai qu'on ne devait pas mè iu^et sdi* un coup d'essai^ que je demandais ma revanche, et , avec la proteotioh de mon parrain^ j'obtins une secpnde cdmmissioii. On me renvoya sur terre pour deux ans... Yoiis savez le reste, et c'est ce soir que je suis rappelé.
STÈmo.
Ociel!
*BABTUS.
Tdus sentez bien, alors que, malgré les intentions les plus généreuses, et quoique en&e jeunes gens de bonnes maisons on se doive des égards, je ne puis m'exposer à un second charivari infernal... si je retourne seul au pays.
STET^IO, TWerneat.
Aussi^ je tiendrai ma promesse... je vous suivrai... Je ne VOUS deniande plus, pour délais, des années... ou des mois... mais quelques jours... Ne pouvez-vous les obtenir et me les donner? Quelques jours seulement... le temps de revoir et d'épouser celle que j'aime...
BABTLAS.
Vous aussi... vous êtes amoureux?
STENIO
^ Oh! mieux encore : je suis aimé d'une femme charmante, et je partirais aveq mohis de regrets si elle m'avait apparieluie; car, jusqu'ici, des obstacles avaient empêché notre mariage, et, dans ce moment, elle m'attend pour m'épouser à trente lieues d'ici... à Vérone.
BABtLAB.
A Vérone?...
STENO
La belle Lélia Bentivoglio...
BABTLAS.
Lélia?... celle qui vous aime... qui veut vous ^user?...
STENIO
Oui, Monsieur.
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BABTUS.
C'est la mienne!...
STERIO.
Que voulez-vous dire?...
BABTUS.
Celle dont je vous parlais.
STENIO^ bauMant les épaalei.
Allons donc!
BABTUS.
Celle qui m'a trompé et qui en tromperait bien d*auli*cs... Et si c'est elle seule qui excite vos regrets...
STENIO
Ce n'est pas possible... et si je pouvais la voir encore une fois... une seule fois...
BABTUS.
N'est-ce que cela?... Je peux te procurer ce plaisir... ici... sur-le-champ.
STENIO
Mais elle est à trente lieues...
BABTUS.
La distance n'y fait rien... A quoi la crois-tu occupée?
STENIO
A penser à moi et à compter les instants... car je lui avais écrit la letti*e la plus tendre pour lui annoncer mon anivdc... et^ inquiète de mon retai'd... elle est dans la crainte^ dans les larmes^ peut-être...
BABTUS.
C'est ce que nous allons voir».. Attention! (sabyias étcod la
main -vers les jardins. Le théâtre devient obscur. Le feuillage 8*ouvre, et aur un fond lumûieux on aperçoit Lélia à sa toilette et se parant.)
STENIO
ciel!
DUO
BABTLAS.
Vois cette amante dans les larmes, Gaîment sourire à son miroir!
STENIO
Elle veut redoubler de charmes^
Mais pour moi seul!... car je crdisvoir
Mon billet...
SCENE YU
BABYLAS
Que sa main déchire En papillottes!
STENIO^ aTec effroi.
Ah! grands dieux!
(yiYement.) Mais non... rêveuse^ elle soupire Et pense à moi!...
BABTLAS.
Si tu le yeux.
Mot pour mot^ je Tais te traduire Sa pensée et ses moindres ?œux.
Écoute bien !
(Contrefaisant la voix de femme.) Lequel... lequel épouserai-je.
Du sénateur ou du marquis?
STENIO, à part.
ciel!
BABTLAS, continuant comme si Lélia parlait.
L'un est puissant et me protège!...
L'autre est riche... et je m'enrichis!...
Stenio^ qui m'aime, et que je trompe ' N'est rien qu'un bourgeois, un marchand,
(lélia, se mettant à la table, a Tair d'écrire.) Il faut donc qu'avec lui je rompe.
Le plus tôt est le plus prudent.
STENIO, avec fureur.
Perfide!..
(U 8*élance -vers le tableau de gaze; les branches d*arbre se rapprochent et se referment. Lélia disparaît. On ne voit plus que le fond des jardins en dehors du paTiilon.)
ENSEMBLE
8TENI0, revenant sur le devant du tliéâtrti Mais non!... c'est une ruse^ C'est un piège infernal!
Ta malice m'abuse Par ce tableau fatal!
Tais-toi!... Tu calomnies iSa vertu, ses attraits!
A tant de perfidies Je ne croirai jamais!
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Jamais!... jamais !
BATTUS, riapt et se frottant les maias.
I( croit que je Tabuse.
Le trait est joTîal !
II prend pour une ruse Un tour si déloyal!
C'est moi qui calomnie Ses innocents attraits. •• A tant de bonhomie L'on ne croira jamais !
Jamais!... jamais!
ÇA^TLASj toujours ri^^it.
C'est un vrai service à lui rendre.
Allons, rpgfarde de nouveau!
(tes branches s'entr'outrent de noaveau. L'on aperçoit Lélia assise à une iable, à côté d'un seigneut richement habillé ^i lui tient la ty^nin et la regarde avec tendresse. Lélia baisse 1^ yens.)
STENIO^ stupéfait
Qqe vois-Jef
nXBYLAS.
Veux-tu les entendre?
Écoute ce tendre duo!
(Contrefaisant tour à tour la Toix de femme et la voix de liasse-taille.)
(Voix de femme.) Oui, Monseigneur, mon trouble extrême Vous dit assev que je yops ^in^e.
(Yoix d'homme.) Tendre pudeur!... aveu bien doux!
(Toîx de femme.) Moi, je n*aimai Jamais que vous !
(Voix d'homme.) Que moi?
(Toix de femme.)
Que voii9i Vous êtes le premier.
(Toix d'homme.) Moi?
(Yoix 4e fentme.) Vous!
STENIO, voulant s'élancer.
Ah! coquette!
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fiABtLAS.
Écoutez toujoors^ Oo Touâ allez perdre de leurs discours ! -
(Voix de femme.) Nos deux âmes n'en feront qu'une.
(Yoix d^homme.) Nos deux âmes et ma fortune !
'Il faut donc croire à yos amours!
(Voix de femme.) Ainsi^ Yous m*aimercz toujours?
(Voix dTiomme.) Toujours !
(ToIx de femme.) oujours!...
(Toix d'homme.) Reçois ma main !...
(YoIx de femme.) A toi toujours !
^Le seigneur presse contre son cœar la main de lèfia et veut la porter à
ses lèvres.) STENIO.
Ah! c'en est trop!
(il s^élauce vers le tableau, qui disparait; le jour revient et Stenio s'avance sur
le devant du théâtre.) ^
ENSEMBLE
Mais non^ c'est une ruse^ C'est un piège infefoal^ etc.]
BilBTLAS^ riant.
Il croit que je Tabuse; Le trait est jovial^ etc.
(Fiamma s'avance timidement sur la pointe du pied, et tenant à la main un«
lettre.) STENIO^ se retournant brusquement.
QuiYientlà! cette lettre...
(jetant les yeux dessus, et la prenant.)
Ah! c'est de Lélial (à. Fiamma qui ose à peine lever la tète et regarder Babylas.) Laisse*nous.
(Fiamma s'enfuit sans regarder, et en ayant Taîr de dire : je ne demande pas
mieux. ) C'est sa main... c'est bien d'elle... Et voilû
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l)e quoi prouver ton mensonge...
Et prouver son amour...
(Ea parlant ainsi, il a ouvert la lettre et y jette les yeux.)
Dieu! que vois-je? Est-ce un songe
(Se frottant les yeux et lisant.) « Plaignei-moi... du destin un caprice nouveau « Me force d'épouser le marquis Dandolo...
« Et quand vous recevrez cette lettre... » Ah! parjure!
BABYLAS, riant et montrant le fond du théâtre. Le tableau si fidèle est-il une imposture?
STENIO
Plus d'amour! plus d'espoir, tout me trahit, hélas !
BABTLAS, à part, et riant.
Je ne suis pas le seul qu'on attrape ici-bas!
STENIO, avec fureur Perfide! infidèle!
J'ai donné pour elle Bffa vie éternelle Et mes plus beaux jours t Elle m'abandonne...
Qu'ici le ciel tonne...
Satan, Je me donne A toi pour toujours !
BABTLAS, avec joie.
gloire éternelle !
Conquête nouvelle...
J'espère, par elle, De glorieux jours...
Le succès couronne Mon ft-ont qui rayonna; Son âme se donne A moi pour toujours!
STBMIO, hors de loi.
Ah! dans l'excès de rage où mon âme se livre^ 61 déjà je n'étais à toi par mon serment.
Je m'y donnerais maintenant! ^' Bans retard, sans délai, je suis prêt à te suivre!
BABTLAS.
Non! l'instant n'est pas expiré.
Quelques heures encor!
STEmo.
Et j'en profiterai
SCÈNE Viy
Pour laisser en partant tous mes trésors à celle Qui m*a conserTé seule une amitié iidële.
Que Fiamma soit heureuse! et malheur^ après moi, A celle qui trahit ses serments et sa foi...
STENIO9 à part, avee colère.
Perfide^ infidèle!
J'ai donné pour elle
Ma yie éternelle ^
Et mes plus beaux jours, etc.
BABTLAS, dans rencfaantemeat.
gloire éternelle!
Conquête nouTelle, etc.
(Stenîo entre dans l*appartement à droite.)
SCÈNE VIII
BABYLAS, seul.
VoUà une afiaire terminée et ma mission remplie avec honneur... Encore quelques heures et je retoui^ne au pays... et cette fois ce ne sera pas comme la première... Quelle réception m'attend!... quelle fête!... quel tiiomphe!... Et mon parrain, qui me dira: Bravo , Babylas! Je ne te reconnais plus... Je le crois bien!... il n'y a plus moyen maintenant de m'attraper ou de m'en faire accroire... Quand on a étudié trois ans chez les hommes et surtout chez les femmes comme notre jeune veuve... ça vous forme diablement un diable!
PREMIER COUPLET. 1
Jadis par un sort fatal^ Tout le monde^ au pays natal^ Avec moi sortait des bornes !
Depuis messieurs les lutins Jusqu'aux moindres diablotins^ Chacun me faisait les cornes!
A présent, t
C'est différent; Pour duper
Et pour tromper.
Je suis docteur
Et professeur !
Diablotiiis trop ignorants!
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Sur terre allez à l'école^ ' Et Yous reviendrez savants.
(La nuit vient peu à peu pendant le couplet sûvaiit.)
DEUXIÈME COUPI^.
Autrefois^ pour la bçaJk Je me serais précipité Dans le bitume ou l'asphalin!
Timide^ môme en enfer^ Près d'une belle au regard fier^ ^ La crainte m'aurait dit : Halte t
A présent.
C'est différent; Pour mentir
Et pour trahir
Je suis docteur
Et professeur... *^^
En quittant la métropole.
Diablotins trop innocents.
Sur terre allez à l'école £t vous reviendrez savants.
SCËNE IX.
BABYLÂS^ FIÂMMÂ, tenant à la main un bougeoir aUuaéret* portant aoâflf son bras un panier qui contient tout ce qu*il faut poar le eeuTert. Elle pose sur la table à droite son bougeoir et son panier.
BABtLAS^ à part.
Ah ! c'est la belle Fiamma !
FIAMMÂ^ Taperoevant et tressaillant.
Ah! mon Dieu!... encore lui! quand une fois il est dans une maison... il parait qu'il n'en sort plus ! (EUe ricuie en voyant Baby-
las qui s'avance yers elle.)
BABTLAS^ s'anétant.
Eh bien ! ... eh bien ! . . . crois4u donc qœ je te veux du mal. . • tu ne me connais pas!
FBUUHA, ttBoMeineAt.
C'est parce que je tous connais... qu^ j'ai peur!
BÂBTLAS.
Et tu as tort!... je n'ai de pouvoit stir les gens qu'autant qu'ils m'en donnent eux-mêmes!
FIAMMA
Je le sais bien... et par Notre^'Oàme^ bâ i>atronne qui me
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protège. . . j'espère biem n'êff e jamais tentée du démon. . . Quand je pense cependant que j'ai dansé avec lui une saltarelle...
BABtUS.
Où est le mal?
FIÂMMA.
Un très-grand!... Voyez-vous, jeunes fiUes^iCe que c'est que d'aller à la danse... le diable vous y attend.,, et ces bijoux... cette bague... qu'il m'offrait tantôt «.. l'esprit malin vous éblouit et vous séduit par là.*. J'^i manqué y auDOomber.
En vérité... (vwe9i««t.) AJbUi tu voubÛ9...
^ ruifllA^ effrayée.
Quoi donc!...
BABTLAS , la regardant et panaat | drotte» pendant que Fiamma, prenanl son panier^ pave à gauqhe mettre le eovtert.
Rien... rien! (a pvt4 Une jeune fille... simple, naïve et innocente. . . ce serait là une conquête bien autrement glorieuse. . . que celle de son maître... qui tôt ou tard nous reviendra toujours... (Haut à Fiamma qni a 6té du panier la nappe et les assiettes et qui eommence à mettre le OMnrart.) Qu'est-ce que tu fais là?
FIAMMA
Vous le voyez bien... je mets le couvert de Monsieur...
BABTLAS.
Tu en mets deux...
FLOOIA.
Dam!... puisque vous êtes sorcier, vous àefet deviner pour qui est le second?
BABVLAS.
Pour moi!... peut-être... c'est très-aimable à lui...
FIAMMA
Allons donc!... il attend meilleure compagnie que ça— c'est moi. Monsieur, moi qui aurai cet bonneur-là, que je paierais aux prix de ma vie...
BABTLAS.
Alors... et à moins que tu ne te dépêches de servir, ton maître risque fort de partir sans souper, car aujourd'hui... je l'emmène. ^
FIAMMA^ quittant to table et aoçouranit 'vivepieAt wprès de lui.
Vous l'enunenez!...
BABTUS.
A minuit!...
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FIAMMA^ toute tremblantet
Luiîw, aon maître?...
ROMANCE
PREMIER COUPLET
A genoux^ je tous en supplie!
Laissez fléchir votre rigueur !
£t pour ajouter à sa vie Prenez ma vie et mon bonheur I Oui, dans le destin qui l'accabfe^ Hors mes jours qu'à lui j'engageai, ie n'ai rien^ monseigneur le diable.
Mais j'offre^ hélas! tout ce que j'ai.
Prenez... prenez tout ce que j'ai!
DEUXIÈME COUPLET
Si riche le ciel m'eût fait naitrt.
S'il m'eût donné titre et grandeur^ A l'instant, pour sauver mon matb*6f Je les donnerais de grand cœur!
Mais pour payer dette semblable.
Hors mes jours qu'à lui j'engageai.
Je n'ai rien^ monseigneur le diable.
Mais j'ofifre^ hélas! tout ce que j'ai.
Prenez ! prenez tout ce que j'ai !
DUO
BABTLAS.
En faveur de ton maître un dévoûment si tendre Ressemble à de l'amour!... et c'est à s'y méprendre!
FIAMMA, naïvement.
Et quand il serait vrai!
BABTLAS, secouant la tête.
J'entends ! . . . j'entends très-bien !
Et si pour le sauver il n'était qu'un moyen?...
FIAMMA, vivement.
J'y consens! queïest-il?
BABTLAS, avec joie, se frottant les mains et s^avançant verg ellst
Vivat!... Eh bien!...
(Fiamma, effrayée, se réfugie près de la madone qui est à droite.) Viens alors?
FIAMMA, toujours près de la statue.
Ehl pourquoi?
BABTLAS.
C'est en vain
SCÈNE IX
( Montrant la statue.) Que je yeux approcher de cette image sainte!
Le bras de TÉteniel élète un mur d'airain Qui m'empêche à jamais de franchir cette enceinte!
•FIAMMÂ, toujours près de la statue.
Vous n'en pouvez Jamais approcher?
BABYLAS, essayant de faire un pas en atant ef ne le pouvant pat.
Tu Yois bien!
FIAMMA^ se pressant contre la sUtue.
Oh! c'est bon à savoir!...
( Lui parlant de loin. )
Quel est denc ce moyen
Qui peut sauver mon mattre. Expliqnei-vous, de grâce... Quel est-il?... répondez....
C'est de prendre saplaeel eusemble.
FIAMMA
D'horreur et d'épouvante.
Interdite et tremblante.
Je sens la terre, hélas!
Tressaillir sous mes pas!
BABTLAS.
Conquête séduisante, • Qui me platt et me tente;
L'amour guide tes pas, Et vers moi tu viendras!
FIAMMX^ quittant la statue et se rapprochant de Babylas. Quoi! pas d'autre moyen?
BABTLAS.
A ce prix seul je cède!
Un échange!... Un de vous doit me suivre aujourd'hui! Choisis!
FIAMMA
Que Dieu me soit en aide !
(Hésitant.) Ôuoi! me perdre à jamais!... mais, hélas! c'est pour lulî
(Avee explosion.)
Qu'il soit sauvé!
BABTLAS, virement.
Tu l'as dit!
FIAMMA
Oui!
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BABYLAS
Tu le Yeux!
FIAMIIA.
Oail Oai^ me perdre pour liiil
' ENSEMBLE
BABTLAS , a^wc joie. ,
Puissance infernale.
Gloire sans égale!
Elle est ma vassale ; A moi limti d'appas!
GlairoD et trompette.
Sonnez sa défaite; Que Tenfer répèt» :
GlcÂreàkBabyAas!
F^BIIIA, àpiwl* Puissance infernale.
Douleur sans égale I Je suis sa vassale.
Pour janMtift? hélaal Ma perte s'apprête;»
Mais mon cœui? répète ;:
Toi que je regretta Du m^ins tu yiyrasl
BABTLAS.
En bonne forme^ et d'uoje mam exactiBf Je Yajs dcesser ce nouvel actQ«
FIAMMA, Tivemeiit Et TOUS me rendrez l'autre!
Et toi, c'est eoDV6o%' Tu signeras!
Eh! oui!
BABTLAS.
Glorieux pacte Qui range sous mes lois jusques à la ?ertal
ENSEMBLE
BABTLAS.
Puissance infernale, etc.
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FIAMIiA^ à part.
PtiissaDce infernale^ etc.
(Babylas sort par une des allées du fond, sur la ritourn«U« qui va ionjoi^rs en diminuant. Fiamma, restée set^^, k suit quelque temps des yeux... cache ta tète entre ses mains , puis tombe aux pieds à^ \a> madooe.)
SGÈNE X.
FIAMMA^ seule et à genoux.
(Motif de son premier air. ) Yierge sainte ! ô ma patronne!
Du ciel mon nom est réprouvé^ Que ton cœur me plaigne et pardosne.
Je me j^erds!... mais^ je fai sauvé!
SCÈNE XL
FJAMMÂ;^ encove h genooi; STENK)> sortant de l*allée à droite.
STENIO, rapercevant.
Fiamma à genoux!... C'est pour moi qu'elle prie!
FIAMIU:) S* televant.
Dieu! mon maître! (Le regardant.) et dire que dans qwdques instants... sépara pouïiaxDais..*
ST9NI0^ lui prenant la main.
Pauvre fille!... tu trexobles!,.. C'est juste... mon départ te aisserait... sans appui, sans ressource... Mm rassui^r^tw.... j'ai pen^é à ton ayeniv l...
FIAMMA, à part, en la regardant.
Et moi aussi!
STENIO
A toi, qui fus ma seule amie... je viens de léguer tous mes biens... (Threment^ OsvOL que je tiens de mou père... Tu peux, les accepter...
FIAMMA
Ah! c'est trop de bontés, mon maître... mais ces tueuA^me seraieut inutiles...
stehio.
Et à moi encore plus... puisque je pars!
FIAMMA, vivement.
Non ! vous ne partirez pas !
STBNIO.
Qui te l'a dit?
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FIAMMA, de même.
Ma patronne^ qui m'a inspiré les moyens de vous racheter, le vous sauver...
STEHIO.
Moi!... et comment?
nAMBIA.
Cest mon secret, à moi... Ne m'interrogez pas ! mais laissezmoi faire!... et je vous réponds que vous vivrez... que vous échapperez au démon... que votre pacte avec lui sera dans un instant rompu à jamais.
STENIO
Est-ce possible?
FIAHMA.
Je vous le jure, mon maître, moi, moi, qui ne vous ai jamais trompé!
STENIO
Et où as-tu puisé un tel courage, un tel dévouement?
FIAMIfA, avec entraînement.
Dans mon amour ! . . .
STENIO
Ociel!
FIAMHA, 86 cachant la tète dans ses mains.
Ah! qu'ai-je dit? (a part.) Voilà déjà le démon qui me possède et s'empare de moi... (Haut et apercevant Babylas.) C'est lui!...
Laissez-nous poiu* un instant... un instant seulement... et
après, toute à vous!... (Stenio sort par Tallée du fond à droite.)
SCÈNE XII. BABYLAS, FIAMMA
FIAMMA , à part , regardant Babyîas.
Ou plutôt... toute à lui!...
BABTLAS.
Me voici!... Je n'ai pas été longtemps, mais encore fallait-il remplir toutes les formalités... et j'espère que rien n'y manque... lis plutôt.
nAMHA.
Est-ce que je sais lire votre grimoire.,,
BABTLAS.
11 est traduit et mis à la portée de tout le monde... pour np écourager personne... et surtout les gens qui n'ont pa? notre
SCENE XII
esprit et notre savoir... mais tout est en règle , et tu peux signer de confiance.
FIAMMA
De confiance^ avec vous... Ah! bien oui... je ne suis pas comme mon maître^ qui signe toujours sans lire... (Regardant
près de la table, k droite; où elle a laissé la bougie allumée.) Et^ d'abord^
qu'est-ce que je vois là?
BABTLAS.
Où donc?
FIAMMA
Là... cette ligne rouge : Ladite Fiamma m'appartiendra à Vinstant même,
C'est plus sûr...
FIAMMA
Quoi! dès que j'aurai signé... vous pouiTCz m'emporter?
BABYLAS
Sur-le-champ!... puisque tu prends la place de ton maître.
FIAMMA
Mais mon maître ne devait partir qu'à minuit... c'est donc plus d'une heure que vous me volez... Voyez-vous, si on ne prenait pas garde ! . . .
BABTLAS.
C'est une heure que je gagne, j'en conviens... mais c'est pour les frais!
FUHMA.
Allons donc!
BABTLAS.
Dans tous les actes du monde... il y a des frais...
FIAMMA
Me disputer une heure... me chicaner sur quelques minutes; c'est pig qu'un procureur.
BABTLAS.
C'est que je l'ai été... et qu'il en reste toujours quelque chose...
FIÀMMA. '
Et moi^ je ne signerai pas cela... Partir sm-le-champ... sans revoir mon maître... sans lui faire mes adieux,.. Je tiens à cette heure-là... c'est ma dernière...
BABTLAS, la regardant avec tendresse. |k
Et moi, je n'accorde rien.,., je suis pressé... .
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FIAMMA, d'ua air lupplitm
Une seule demi-heure... une petite?...
BABYLAS
Nont... c'est iqutUe de marchand^...
FIAMMA
Est^il possible d'être aussi juif ea affaires! (tai montraat u
boageoir qai est sar U table à droite.) Eh bien!., eh bien! le tempS
seulement que cette bougie soit consumée?...
BABYLAS
Non, ma foi!... Cela peut durer plus d'une heure encore.
FIAMHA.
Tant mieux!... c'est mon dernier mot... (jetant le papier à terre.) G'est à prendre ou à laisser... Je ne signe plus.,.
BABYLAS, le ramassant.
Allons!... allons... ne vous fâchez pas... Accordé le i&^i demandé.
FIAMMA
Écrivez-le sur l'acte... car avec vous Je me] défie de tout.
BABYLAS, se metUnt à U table h droite, à la laeur de U boqgie. ^
C'est de bonne guerre !... chacun pour soi... Dès qu'en ^i^ laire on peut se «^tromper... c'est de franc jeu!... (éerîfant p^t-^
dant que Fiamma regarde par dessus son épaale.) C( Ledit actC ne SCra
<t valable et ex^utoire...
FIAMMA^ achevant de dieter.
« Qu'au moment où cette bougie sera consumée... » C'est bien!...
FINAL
BABYLAS^ lai présentant la plume.
Signe à présent?
FIAMMA^ hésitant.
Je sens tout mon effroi renaître !..
(Prenant la plume et le parchemin.)
Mais il le faut ! . . . allons ! . . .
(Elle signe.) BABYLAS^ avec johe, et étendant la main sur elle.
Tu m'appartiens!..
(Voulant orendre le parchemin.) Donntf...
SCÈNE XIII
BABYLAS. FIAMMA, STENIO, entrant t>ar la droite.
FIAMHA, courant an-devant de lui, et lui remettant le papier.
J'ai tenu ma promesse...
Que cet écrit soit détruit par le feu!
STENIO, aree joie, le brûlant à la IxMigie.
ciel!..
FIAIIMA.
Et que pour vous la liberté renaisse!
Vou« n'appartenez plus qu'à Dieu!...
STENIO^ «'approchant d'elle.
Qu'à toi seule appartienne Le bonheur de mes jours!
Car j'ai brisé la chaîne de mes honteux amours I...
C'est toi que je préfère, Accepte mes serments.
Et donne-moi sur terre Le ciel que tu me rends !
FJAMIIf Ay mette chant.
Quoi, C'est moi qu'il préfère l L'ai-je bien entendu?...
Pour moi s'ouvre sur terre Le ciel que j'ai perdu !
tourment de mon âme! ...
Mon bonheur et mes jours (Regardant la bougie qui est sur la table.)
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Vont, avec cftle flamme.
S'éteindre pour loiijoursl STBNIO, «OBn*.
Que dit-ellet
BABYLAS
Qu'il faut oublier vos projets.
Vous volUi, de DOUTeau, séparés pour jamai»!
ENSEMBLE
STENIO
Imposture! artificel Discours tallacicui!
L'élCTDello juslico Nous nuit tous les deuil
FI A HUA
douleur!... 6 supplice!
Quand il m'offre ses vœux.
L'éternel la Justice Nous !é|iare loue deux!
BABKLAS, t pnrl, on tUit.
bonheur!... 6 délice!
Comme île sout malbeureui!
Mon adroite malice Les eépare tous deux!
BABIL AS, giiemcnl.
Son,ceû'e5t point une imposture; Elle eeti moi, je te le jure Pour détourner le coup qui l'élait destiné... STENIO.
BABYLAS
De l'amour, n'écoulant qBB l'audace, luluse perdre... àta place!
ENIO, TiTtawl n eouraol k Bib]!».
BABÏLA9, loi moMmll l'»»"-
SCÈNE XHI
ENSEMBLE
BABYLAS
0|)oiihenr!... ô délice!
Gomme ils soDt malheureml Mon adroite malice Les désunit tous deux!
STENIO
Horrible sacrifice !
Dont s'indignent les cieuxf
L'éternelle justice .
Doit briser de tels* nœuds!
FIAMMA
douleur!... ô supplice!
Quand il m'offre ses vœux L'éternelle justice Nous sépare tous deux!
STENIO, avec force.
J'annule ce traité!... mes droits, je les réclame!
BABTLAS.
Impossible, à présent!
STENIO, à Finmma.
Eh bien! jeté suivrai!
Mon âme est unie à ton âme!
(Courant à Babylas, et lui montrant Fiamma.) Et son destin, je le partagerai!...
BABYLAS, vivement.
C'est dit... j'accepte!...
STENIO, à Fiamma.
Oui, dans la fortune Gomme dans les maux.
Et chance commune.
Et dangers égaux!
BABTLASj qui, pendant ce temps, a apprêté son parebemin el
sa plume.
double fortune!
Triomphe nouveau!
Deux âmes pour une, Babylas, bravo!
J'entends Tenfer crier : Bravo!... bravo!
T. V'.ll. â
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FIAMMA^ arrêtant Stenio qui va prendre la plvme. Non, QOD^ iln'aura rienî...
(llontfini la stMue de la madone.)
Et^ grAce à ma |)atroDoe^ Babylas^ en eofer, n'emnènera ptraonne !
BABTLAS^ montraût Taete qa*il tieal.
Non pas!... tous les détotfrg sont id loperfhrs! A moi son àmc!... à moi sa vie !
Quand finira cette bougie \
VlAWMài s'approebaiit d« la table.
Qui durera toujours!... et ne brûlera pTusf
(Elle étetat la boagie.) BABYLAS^ Toalant s'élancer ters elle.
Je la rallumerai!... FIA1I1IA> prenant la boagfe éteinte et la plaçant dana les maias de la
niadone.
Viens donc la. prendre?
BABtLAS> s'arrétant.
Orage!
FIAMMA, s*inc}iifttfif déf ttt la madone* A k vierge Marie^ îci^ j'en fais hommage f Sur son autel^ viens la chorcb^r?
BABYLAS
Et je ne puis en approcher!
ENSEMBLE
BABTLiS.
Dieu le défend f je n'en puis approcher.
STENIO ET FIAMMA
Non^ non^ jamais^ il n'en peut approcher!
BABYLAS» avec eol^re. ?
Me voir encore dupé ! moi^ (jui par l'esprit brille! Et dupé cç^e foji.8 p»r une jeune fillb!...
(On entend dans t'orcbestre des cris diaboliques.)
Âhl... ahl... ahl...
BâBVLAS.
De i'edftr j'entends Les rugissements^ DtoB éclats de riro
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Dont le !sot) déehitè Les t>tus fofts tyttimils!
(Mêmes criB.)
Àh!... ah !... ah!...
Oui>]ià iesentéllâft!
(Musique d'église.) Ff AMMA ET Stfiflld, 4 éflté, fjM i* U madoB*.
damtè ¥«iii6 deft anges, Recevez nos louanges t. «• Votre appui gteMuc Noas rend à lotts les deux
Les cieux!
Sainte vierge Marie • Par nous soyez bénie !
Votre autel protecteur Défend notre bonheur!
vous! reine des anges!
Recevez nos louanges ! . . .
YtAtreapt^uigéttéreuk Nous rend à tous les deux
Les cienx !...
BABYLAS
(Musique infernale.)
Dans ce vaste goufihre
De flamme et de soufre^
Faut-il que je souffre
De nouveaux affronts !...
Leur ardente foule %
Me berne et me roule.
Et Tenfer s'écroule
Au bruit des chansons!...
G*en est fait^ voici l'heure
Et le tejgble instant!
L'infernale demeure
Et m'appelle et m'attend !.••
(Minuit sonne.) Dans ce vaste gouffre De flamme et de soufre.
Faut-il que je souffre De nouveaux affronts I « . •
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Leur ardente foule Me berue et me roule^ Et l'enfer s'écroule Au bruit des chansons! ...
(rîms infernaax.)
Ah! ahl ahl ah!...
C'est leur rire affreux!
(S*ablmant dans la terre.) A moi l'enfer!
FIAHMA ET STENIO^ ae jetant dans les bras l'on de l'autre.
A nous les cieuzl
RAFAËL, GIL VARGAS
(Tous les deux entrent en causant.) RAFAËL.
Tu dis donc, Gil Yargas, que tu viens de voir le duc d'Ëstu niga, mon oncle?
VARGAS
Oui^ mon élève !
RAFAËL
Et il est furieux!
VARGAS
Contre vous et contre moi... le licencié Gil Vargas, qu'il accuse de vous avoir donné des idées. J'ai eu beau lui répéter que pendant les dix années qu'il vous avait conOé à mes soins... je ne vous avais rien appris... rien, absolument rien... de ce genre-là... que vous étiez sorti de mes mains, à dix-huit ans... simple, timide et ignorant de toutes choses...
CeetTrai!
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lUkTAKL.
« Pourquoi donc, dapuis titàa OKdt, a-t-il pris ec dëgoût « ]a vie monastique i, laquelle je )e doetinais? Pourquoi la.
■ pension de six cents ducats «jue je lui ai assurde est-elle dé-
■ pensée en robes de femmes et en parures? Pourquoi, enfin, « a-t~il fait des dettes?., ■ A H mot, et avec tout le respect que je dois à la noble maison de Las Cuevas, et surtout au duc d'Estuolga, votre oncle, j'ai juré que cela n'était pas.'
lUPtEL.
Tu as eu tort de jurer...
TARUS.
Vous n'avez plus d'ai^ent?..
BATUU Plus un maravédis.
YUtGU.
Et vous avez des dettes?..
Pour deux cents ^stoles...
VMIUS.
Vous avez donc hanté les mauvais sujets, les libertins?..
RAFAËL
M'en préserve le dd!
VtRU«.
Vo)is vous êtes lancé dans le pharaon ou le lansquend,' perdition de la jeunesse?..
mua..
Jamais... Et d^uis bvls mob que tu m'as quitté, je passais toutes mes journées à étudier ma théol<^e, dans les grands in-folio que tu m'as donnés, le père Sanchei, le père Escobar..
TABGAS.
Bons livres I
Mauvais livres, car ils sont si ennuyeux, qu'ils font penser avais toujours \e.t yeui en l'air... et, justenes fenStres, él^tent les ateliers d'une des res de la ville,et parmi ses jeunes ouvrières,
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lUiABL.
Tu l'as dît. Une figUrë diTine... un ange... et moi qui n'étais babit}ié qu'à te voir!..
Vous la iregardies^..
Toute la journée.
RAFAEL
AIR
C'était elle Qul^ le jour, Ifenivrait de petiterfe d'amour I G*éiait elle Qui, lA flttit^ Eu rôTB habitait mon réduit!
Oui, c'est elle Que Je regrette et que J'appelle!
Et dans tous les lieux, Daof mon cesur et devaiit mes yeux.
C'est elle!...
Toujouni elle ! * A 8^ Tue^ une ardeur soudaine ^ ^^
Me faisait trembler et rougir!
Et c'était un trouble, une peine Plus douce encor que le plaisir!
Dans tes leçons, dans aucun livre.
On ne me parlait nulle part
De ce charme (jui nous enifre... ^^
Et inôme en lisant Elcobar, Sais-tu bien qui Tenait s'offrir à mon regard? ^
C'était elle!
Qui, le Joilr, ete.
TARGAS.
Et c'est pour elle que vous avez fait toutes ces folies?
RAFAËL
Oui... Pour parvenir jusqu'à elle... pour lui parler... je n'avais qu'un nioyen... c'était de commander des robes, des mantilles ou des basquines, ce qui est très-cber!..
VARGAS
Je le crois bien !
RAFAËL
J'en commandais tous les jours... Et quand la pension de mon oncle a été épuisée... J'ai fait des dettes pour avoir des
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fontanges et des falbalas; et quand on n'a plu$ voulu me prêter... j'ai vendu le père Sanchez et le père Escobar, pour acheter des rubans et des dentelles...
TARGAS.
Vous^ Rafaël d'Estuniga^ mon élève! Et qu'avez-vous fait de tout cela?
RAFAËL
C'est chez moi! dans ma chambre d'étudiant, que j'ai quit* tée... parce que celle que j'adore s'est éloignée... Je ne la vois plus... j'ignore ce qu'elle est devenue!
Et que voulez-vous faire?
RAFAËL
Je n'en sais rien!... mais je ne veux plus étudier la théologie... Je suis gentilhomme 9 je puis porter Tépée, faire mon chemin, et épouser un jour celle c^ae j'aime.
VARGAS
Malgré votre oncle?... Il vous déshéritera, ce qui ne peut tarder, car il est au plus mal !
^ RAFAËL
En bien! sans amis, sans famille, sans maîtresse, rien à espérer dans le présent et dans l'avenir.... il n'y a plus qu'un parti... et ce n'est pas ma faute si l'on me force à le prendre.
VARGAS
Lequel?
RAFAËL , regardant autonr de lui.
M Ce n'est pas sans raison que j'ai dirigé nos pas de ce côté...
V*^Tleconnais-lu cet endroit?
VARGAS
C'est l'abbaye de Notre-Dame-des-Bois, à deux lieues de Madrid... et, de ce côté, la posada des Armes de Castille... hôtellerie qui, d'ordinaire, sert de rendez-vous dans les chasses royales...
RAFAËL
Et ce vieux chêne, qui a trois cents ans pour le moins?...
VARGAS, souriant.
Celui qu'on appelle V Arbre des Sorcières?
Oui! oui, c'est bien cela... Et dans les livres saints, en qui j'ai toute croyance, j'ai lu... et toi-même me l'as répété, qu'on avait bâti ce monastèi*e pour éloigner de cette forêt lessorcici-s
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et les démoBs, qui^ toutes les nuils^ s'y donnaient rendez-
TOUS!
YARGAS.
De tout ce que je lui ai appris... voilà les seules idées qui lui soient restées...
RAFAËL
Et que^ malgré cela, ils revenaient deux ou trois fois dans Tannée... entre autres à Noël et à Saint-Jean... et qu'à dix heures du soir, sous le grand chêne du carrefour... en appelant trois l'ois : Âsmodée... Tu me Tas dit!
VARGAS
Cest possible!... Mais comment croire que votre tête ira s'exalter par de pareilles idées ! ... Chassez-les... car, lorsqu'elles vous possèdent... ce qui anive souvent... vous, si doux et si timide... on vous prendrait pour un fou... pour un illuminé!
RAFAËL
Tu dis vrai!... depuis ce matin, mon cerveau est brûlant... l'ai la ûèvre... car c'est aujourd'hui Saint-Jean... et si tout m'abandonne, me suis-je dit... ce soir, à dix hem*es...j'ii'ai sous ce grand chêne...
VARGAS
Tous?...
l'appellerai trois fois Asmodée... et s'O mé répond...
VARGAS, souriant.
11 ne vous répondra pas!
RAFAËL, avec colère.
Impie! tu ne crois donc pas que Satan existe?
VARGAS
Si vraiment!...
RAFAËL
Alors, il peut venir?...
VARGAS
Me préserve le ciel de l'en empêcher... Mais je dis seulement qu'avant de le déranger... il faut voir s'il n'y aurait pas quelques moyens...
RAFAËL
En connai&-tu?... lesquels?...
VARGAS
Pcul-èlre pom^ait-on s'adresser à quelque protecteur que Ton ne serait pas obligé de fahe venir de si loin... Dan» ce
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moment 9 toyet-vam^ notre foi Fflidu»«M asi attënt d'une mëlancolUf d'une maladie noire, qui souvent dégénëie en folie...
AVAIL
Est-il possible!
Maladie qui^ depuis un événement que je connais mieux que personne, n% tm quQ redoubler... Une Jeune fitlle, dont il croit avoir causé la mort^ et doqt fooibre le poursuit sans cesse... ce qui fait que le grand inquisiteur frày Antonio, confideuld^ S^ ^^esté^ jouit d\in grand pouvoir... et je suis rbomme du ^and inquisiteur... Dans les oçdâisions dâicates et dangereuses. |é lut 91 déjà rendu des services dé$intéressés, pour lesquels u m'a promis récompense^ dès mié nous aurons congédié et renvoyé M reine en Portugal; miié d'ici là^ il ne me refusera jffu^ s^ pi]|issante reconomandation pour mon élève..^
Tu crois?
J'en suis sûr... n y a ce soir, dans cette forêt, une cbasse aux flambeaux} où assistera, ^ut^ ^^ cour. .. car on ne sait quel moyen ^lApkiier WW diçtraipQ fo m,,, fit U grapd inoui^ileur qui ne le quitte que le moins poif^e, n'aura garde uy manquer... Venez seulement rédiger vot^ç 49indUdQ*M ,
Et où celât
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A la posada des Armes de Gastille« où la cour doit s'arrêter... et, puisque vous étiea décidé à vous donner à Satan..
RAFAËL, secouant la tète.
Au fait... à lui, ou au grand ibquisiteur...
V^BOAS, liant.
Eh bien 1 venez-vous?
RAFAËL I le suivant.
Me voilà... me voilà, mon pi:^temrl (nssQrteot^r |a teite.)
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SQtNE II.
(Au moment où il| l'^i^p^jt, pp yf>it Ca^tlp «qtr'oavrMr les l^ragichcs du chêne
dans leqnet il est caché.)
RÉCITATIF
Le singulier récit ^Ém je V)eirï d^éntendre.
Sur «et arbre où j'avais fui Faveur du soleil. Un songe heureux m'allait surprendre^ lioMi^ imUrt iétt ont troublé mon sommeil.
( a descend de Tarbé* ei Hgnéti dn dM par od Rafaël vient de s'éloigne»* ) Pauvre jeune homme^ hélas I
âlR.
Saut appui sur la terre, Sapi aaiis, smsffourflien»
Je eompreiHte sa^ misère* Qtr son sort esi le mâen l Usas }*al tort, U me ^emble^ K'ai-je pas une sœur i Ëi malheureux ensenible^ C'est presque du bonheur!
Tandis que lui!...
Sans appui sur la tçrrOj ete., etc* ' (Regardant autour de lui.)
Allons! allons^*...
CAYATIfti:.
En ehennin^ Modeste pèlerin^ Pour braver ou fuir le chagrin^ y
B^ns Tespoir d'un meiU^m; lendemain.
Ou «ourage.
Si Torage Aujourd'hui me poursuit^ Le soleil qui luit, Deoiain^ de ses rayons m'échauffe et m'éblouit. Compagne de ma vie.
Ma sœur chérie^ Avec toi le voyage EftI sans nuage^ Et Dieu qui protégea nos p^s, Ne nous abandonnera pas.
SCÈNE IIL
CARLO, CASILDA, entrant par la droUe.
CARLO
Enfin, c'est ma sœur!... Te voilà donc arrivée... c'est bien beui^eux!
CASILDA y voulant TambraiNr.
Mon cher Carlo! mon bon frère!
CARLO
Un instant... Qu'est-ce que c'est que cette lettre que j'ai reçue de toi... et pourquoi vouloir quitter Madrid?
CASnJ)A.
Tu vas commencer par me gronder!
CARLO
Non , sans doute. . . mais que veux-tu que je fasse de toi maintenant?... Est-ce qu'un pauvre musicien, tel que je suis, peut, avec une jolie tille sous le bras, aller chanter ou toucher l'orgue dans les couvents de moines... et sans madame l'abbesse, qui m'a déjà promis sa protection... Mais avant tout, raconte-moi ce qui t'a forcée à quitter la maison où je t'avais placée?...
CASILDA.
Oui, à Madrid... chez la senora Urraca, une célèbre couturière...
CARLO, TlTement.
Oh ! mon Dieu ! ne venait-il pas souvent chez vous un jeune homme qui demeurait vis-à-vis vos fenêtres ?.••
CASILDA.
Qui te l'a dit?
CARLO
Un élève en théologie?...
CASILDA.
Une de nos meilleures pratiques... Il achetait tous les jours des robes et des mantilles.
CARLO, à part.
C'est bien cela !
CASILDA.
Et j'avais bien soin qu'on ne lui vendit pas trop cher.,, car il ne marchandait jamais.,, ^t puis si dpux, si honnête, si ti^
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ROMANCE
PREMIER C0I3PLET
Oui^ devant moi^ droit comme une statue^ Humbles étaient son air et son maintien!
Son âme ingénue Était tout émue A ma me.
Je loi plaisais! ... et je le voyais bien; Mais comment faire^ Et le moyen De s'empêcher de plaire ?••• Pourquoi Sur moi CSe regard si sévère?
Mon frère! mon fk'ère.
Calme-toi!
S'il m'aime, hélas! c'est malgré moi!
DE1JX1ÈME COUPLET
Bien loin qu'il veuille ou tromper ou séduire^ J'ignore^ hélas! son nom^ et lui... le mien!
Tout bas il m'admire^ Et sans rien me dire^ Il soupire!
Je Tois qu'il m'aime... Ah! je m'en doute bieiU
Mais dis toi-même
Le moyen
D'empêcher qu'on vous aime*
Pourquoi
Sur moi
Ce regard si sévère, ete.
CARLO
De sorte qu'il ne connaît pas ton nom^ et qu'il ne sait pas même qui tu es?
CASILDA.
Oh! mon Dieu non! Mais c'est égal... j'étais bien tranquille... bien heureuse... je travaillais toute la journée à ma fenêtre...
CARLO; tivement.
A ta fenêtre!...
CASILDA.
Qui| irère... parce qu'elle donnait , de l'autre côté; sur les
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jardins du palais... dont ks ^oads arbres nous apportaient l'ombre et la firaîcUe^. Je tray^Uais dooa- svec mes compagnes^ en fredonnant les boléros que tu m'as appris, surtout rair du pays, qiie notre pauvre inère répéab en nous berçant... et un jour que j'achevais de le chanter, j'entendis applaudir sous le balcon... c'étaient deux cavaliers enveloppés de leurs manteaux, et qui, depuis plusieurs SfAn, se promenaient dans la rue.
C'était lui...
OASlLIiâ.
Oh! non!... je l'aurais rcféonniti!... Ils s'éloignèrent rapidement. Mais le lendemain, uii homme d'un âge et d'une figure respectables vint nous difé. c(u'une gràu^ dame, à qui l'on avait parlé de mes talents, voulait avoir une robe de cour faite par moi.
CARLO
Il n'y avait pas de mal. . .
CASaDA.
Non; mais il ajouta que cette ^ame. était indisposée, qu'i) fallait aller lui prendra P^ui^e çk^^ <^e. So^ carrosse était en bas , et comme j'hésitsiis , la seaora Ùrr«D^ y mit tant d'histance , qamg^iSi»* ctt nouç partîmes, n^i ^1 U WIK monsieur à la figure respectable; La voiture foulait 4^uis bien longtemps... Mais nous allions, disailrÂ, à l'aufl^ bout de Madrid; bientôt je n'enteadlt pthi9 !• m^nvonriftel le bruit de la ville. . . Je m'élançai à la portière foi était fermée. Nous étions sur la grande route, et mon conipagiMitfi de voyage a(aiM>ua que cette grande dame habitait la emûp^^È»} mm qti'on me ramènerait le soir même; que c'é^jût convenu avec, la senora Urraca... Qw vowrmisrjfi Wv^t Carik^?.*. Ifiai ç|^e( qy^ §âptft e^ipsent été inutiles... J'étais en leur puissance; il fal||}| f^fonfi^ ^ ^ croire, et après plusieurs lv9i^re| de marche , nous arrivâmes à Ut nuit k um riche ha^tatijon, des làw^ ^(IqI c^rés, des lus. très étji^^J^ai^... ^ un sf^gççur jeiuie, ^s^t e\ d'upe pï^ysionomie noble et distinguée, me dit en sMoiant : B.a^ûx^vous, senora; demain ^fpi^çj^e^^ loa femme pourra vous recevoir. D'ici là, calmez-vous, voici votre app^^4einent e^ 4^ plus votre souper. Ne craignez rien... Je vous laisse... Et il sortit en fermant U, per^.
Acm i^ 8cÈmi m. ai
Ma pauvre sœurl
Ah! je ne perdis pas courage,., ear Je pensais à toi et Imt mère^ et dès que je me vis seule... j'ouvris une des fenêtres; elle n'était pas bien haute et donnait sur de vastes jardins , oh, à l'aide de mes draps, je fus btehtôt descendue... Je courus devant moi jusqu'à... tui Wïr d'encetùtë mt l'on réparait, et qu'une brèche me peftiitt de franchie... Depuis Ce momèiit , je
écrite monfrère^etje itècrpàsplûs tieo.MCMTJ^s^^^ toi...
CàELO.
Tu as raison, sœur; il nefai^t plus retourner à Madrid. L'infâme à qui je f ftvais CQQfiife |fffitew4iitJI^^ ^^^ ravisseurs.
GASUJ>A<
Je savais que c'était aujourd'hui jouir db ttte«*«
CAitO. ,
Jour de Saint-Jc»m !
CASILDA.
Et que tu devais toucher l'or^ ft Notr6>Daitfè-des-Bois.
CARLO
C'est fait, et après la (^témonie fat pitflé & tnadame l'abbesse, qui consent à te garder pçQçtonnalrç, | condition... que toute l'année je chanterai Içi.P^!'^ rien«
* CÀSILOA.
Ah! mon pauvre frèreî encore un j^ie^faiC Non , sœur, mon devoir et pas àùire chose.
Amitié, constance et courage.' Et pour bri^ter li^s jours d^orage^
Notre mèrQ a sar mw la» i^iH '
CAai«o.
Rien à craindre pour toi daas e» piw» wii«.
BS lA FART DU DIABLS.
CASILDA.
Maû lai! mon frère^ lui!... je ne le yerrai plus!
CARLO
Ah! bannis de ton cœur un espoir inutile...
GASILDA.
L'oublier!...
CARLO
n le faut!... tes yœux seraient déçus»
le connais les desseins de sa noble famille!
CASILDA.
Je l'aimais tant!
CARLO
Sa naissance et son rang L'éloignent d'une paun'e fille.
CASILDA.
le l'aimais tant!... nouYelles douleurs I
CARLO
Allons! allons!... sèche tes pleurs!
ENSEMBLE
Amitié^ constance et courage!
KD 1»« *" '"""^» «'"« Notre mère a sur nous les yeux!
CARLO
Oui> dans cette sainte demeure^ Madame Tabbesse t'attend!
Adieu^ car bientôt Yoici llieure Où l'on Ya fermer le couvjnt!
, CASILDA; pleurant.
Te quitter!...
CARLO; donoemêot Il le faut.
CASILDA; de même.
Tq reviendras!...
CARLO; Tembrassaiit.
Bientôt.
ENSEMBLE
Amitié, constance et courage; Pour nous Ta s'apaiser Torage ; Tout me dit que, du haut des cieox;
SCÈNE IV
GARLO^ suivant sa sœur des yeux.
Adieu... adieu, ma sœur ! je suis comme elle, j'en pleurerais presque... (Essuyant ses larm^.) Allons donc^c'est à moi d'avoir du cœur et des forces... Et pour retourner à trois lieues d'ici, an couvent des Hyéronimites où je demeure, moi qui n'ai presque rien pris depuis ce matin, je ferais peut-être bien de m'arrêter im instant à la posada des Armes de Castille, où je retrouverai mon pauvre jeune homme de tout à l'heure... que Casilda aime tant! (ii fait quelques pas etsVréte.) Non... non... dans toutes ces hôtelleries ils prennent si cher aux voyageurs!.. Ce serait une dizaine de réaux que ça me coûterait... pour le moins, et cet argent-là n'est pas à moi...
c'est à mes sœurs... ce serait les voler... (Fouillant dans sa poche.)
Ce qu'il y aurait d'ennuyeux, ce serait d'être à table tout seul... Mais seul... je ne le suis jamais... et ton souvenir, ô ma mère! est toujours avec moi!
TRIO
LA REINE, à Ferdinand.
Appuyez-Tous sur mon bras; Quelques instants de marche en cette forêt sombre Pourront calmer vos sens trop agités!...
FERDINAND, soupirant.
Hélas!
Et Voir ne peut tarder à rejoindre nos pas!
FERDINAND, aTec égarement.
Tout à ]*heure, et de loin, j'avais cru voir son ombre Glisser rapidement sous ces arbres! .
Qui donc?
Quel fantôme a soudain troublé votre raison?
FERDINiNDj mènent.
Un fantôme I... oh! non... oon...
Taisei-Yous!
CARLO» assii au pied de Tarbre, et tovniÉiit le dos à la veine et à Ferdiaaa^
K met à «banter un «ir sani ptn>l^ tra^ la^ la^ la^ la, Tra^ la^ U, la^ la.
FERBHIAIID^ à la reflMj qui yeot aller à Casio. Seeuteif
GARLO. *
Tra> là, U, la, U, Tra« Ia« la^ la, la.
FBRPINiAD^ ayec égaremeiit.
Al)! ce n'est pa9 possible!
fit cet air! ces accents!... Qui donc est près da nom!
LA REINP.
Un jeune paysan^ à Tair timi<|e et doui...
FERDINAND^ brvfqneoievt.
Qu'il approche...
(La reipe fait ai^ ^ Carlo d'approcher*)
CARLO, k pai^.
Quel est ce Monsieur irascible A la barbe en désordre^ aux habits négligés, Auf rès de cette dame et si belle et si fière?
F8RBINA1ID, àOarlo.
Cet air que lu ehaptalSi.. qui te l'apprit?
CAi^X).
Ma mère Qui, près de nos berceaux par elle protégés, Le disait tous les soirs...
^ERDDUND, brusquemeut.
Pais-moi yenir ta mira!
CARLO
Hélas! elle n'est plus, et je suis orphelin l
FERDINAIID.
Ah! pardon!...
(Aprèi an instant de silence.) Viens ici.
(a yoix basse.) Redis-moi ce refrains Le Yaux-tu?
CAtiLO.
volontiers.
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PREMOtll COUP(.ET.
Ferme ta paupière '^ Dots, mon pauvre eafaot!
Ne vois pas ta m$re Qui prie en plQurauU Plaignez sa misera Et seeourel-la^ Dame uoble et fièrej Brillante senora.
Donnez^ dounez^ sur cette terrCj, Dieu^ dans le ciel^ vous le rendrai
ENSEMBI,^.
Tra, la, la, la^ la, Tra, la, la, la^ la^ Tra, la, la, la^, la, IVa, la, là, la, la,
Ah| ça vou douce et puffi A calmé tous mes sens; C'est elle, je le jure.
C'est elle que j'entends!
i^ REINS, Ah! sa voii douce et pujre, Ses célestes accents.
Des douleurs qu'il endure Ont calmé les tourments.
FERDINAND, àpaH.
Dacs mon cœur le calme renaît.
LA REINE, à Carlo, qui veut 8*éloigiier.
Eneor, je t'en supplie... encore un seul couplet!
CARLO
DEtnalMB COUPLET.
grands de la terre!
riches seigneurs!
Que notre prière
Arrive A vos cœurs?
• Si ma plainte amère
Vous blesse déjà,
A notre misère,
Bêlas, pardoimes-Ial .
A qui pardonne sur la terre Dm, àam ie ciel, pardonnera f
Tra, la^ la^ la, la, Tra, la, la, la, la, Tra, la, la, la, la, Tra, la, la, la, la, La, la!
FERDINAND
Ah ! sa Yoix douce et pura Rend la paix à mes sens; G*est elle, je le jure, Cest elle que j'eQtends!
Ah l sa Toix douée et pure.
Ses célestes accents.
Des douleurs qu'il endure Ont calmé les tourments.
FERDINAND
* Ah! je me sens mieux... bien mieux... Je revieDS à moi, je me reconnais... C'est tous. Madame, dont la tendresse assidue...
LA REINE, lui montrant Carlo.
Silence!..*
FERDINAND
Quant à toi, parle... Je ferai pour toi tout ce que tu me demanderas...
CARLO, le regardant
S'il en est ainsi, je demande...
FERDINAND
Eh bien!...
CARLO
Que vous fassiez votre barbe et que vous ayez un habit plus beau pour donner le bras à une si belle dame...
LA REUIE.
Y penses-tu?
CARLO
Eh, oui! ça n'a pas de raison... ça n'est pas convenable.
Silence!
FERDINAND, se regardant.
n dit vrai... (a cario.) Ce que tu me demandes, je le ferai...
CARLO
Et m'est avii) que vous ferez bien. (Regardant plusieurs seignetirs
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de la COUT, qui se tiennent respectueusement à quelques pas As distance.)
Quels sont ces messieurs^ qui nous ôtent leurs chapeaux?... Ils sont bien honnêtes!
FERDINAND 3 les saluant de la main.
Salut, Messieurs! (a un des seigneurs, qui est habillé de noir.) Salut,
fray Antonio.. Nous ne retournerons point avec vous à Madrid, car nous comptons suivre la chasse en voiture.
FRAT ANTONIO 3 i*«TViçant étonné, et à demi toIx.
Quoi!... Votre Majesté...
FERDINAND
Oui... il y a longtemps que je ne me suis senti aussi bien.«.
FRAT ANTONIO, à lui-même.
Cest d'un mauvais augure!... cela va mal pour nous.
FERDINAND
Malgré cela, je ne serais pas fâché de me reposer quelques instants à la posada des Armes de Gastille. (a la reine.) Venezvous, Madame?...
Je vous rejoins !.•• (Frty Antonio et lat leigiMan lortent avec le roi, qa*ilt entourent.)
CARLO, LA REINE
LA REINE, à Carlo, qui Tant aosil 8*en aller, et lui faisant signe de rester.
Un mot encore. '
CARLO
Pardon, Madame, mais voici la nuit... et il faut que je me rende au monastère des Hyéronimites... Je suis Torganiste du couvent, et si je rentrais trop tard... V Angélus ne pomTait pas être chanté en musique.
LA RBIHB.
Ton nom?
GABLO.
Carlo Broschi!
LA REINB.
Espagnol?
CARLO
Non, Madame, Napolitain... et quand nous sommes venus chercher fortune en Espagne... j'étais, quoique bien jeune, le
Là PââT DU ïïtABUE.
pluB âgé de la fiunille..» Ma paun^ mère est morte, et Je 8Uifl resté arec ihês tro&s sœurs, que J'id Jure d'élever et d'établir.
lia asnis»
Tu as fait là une belle actioa !
OMÀk
Du tout. Madame j j'ai fiût mon devoir, et le devoir avant tout...
Eh bien! Carlo, tu es un honnête et loyal garçon, qui mérite ÛB prospérer*..
Ma mère me V% dit» et J'y compte.
fit ta confiance en elle ne sera pas trompée... jâcoute-moi... Tu as fait ce que dqpuiis longtemps jpersonue n^avait pu faire»» . Par tes chants, tu as procuré quelques instants de calme et de bonheur à une personne qui m'est plus chère que la vie... Tu ne me quitteras plus; Jq Vempièue à Madrid*
CABLO. ^
Oh! non, Madame^ ça n'est pas possâde...
LA aaniBs Et pourquoi?
CAEtO.
n faut que je vienne ici tous les jours chanter pour rien à Notrè-Daftte^e^-BoiH... le Ttti promis.
Pour quelle raison?
(3Aau>.
Pour pà^f kt pension éà Gasilda, à qui ofi a donné asflè et protection; GttâMa, ma sœiir, qu'un grand s^gneur dé Mâ^ drid voulait enlever et séduire !
LA bMM^ HvSoMnt.
Ce seigneur, quel est-il?
Je n'en sais rien... suis cela, j'aurais été AmUfidâl^ Jdstice...
Auroi?...
CARLO
Non... car ils disent tous qu'il est fott..i ou à peu près...)
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mais je meserims adressé à la roine^ qui a de la tête et du cœur*., el elte i^await éeoutë... n'est-ce pas?
LA VBSSmj
Wm^ qmetM.^. elle t'éfettteea ce ibomenl*..
CARLO
Gomment! que Youlez-Yout dml
Que la reine, c'est moi!
Vous! Ah! {tordoD, Madame... pardon.
* LA nGnflsï»
Relève-toi^ et silence avec tout le monde sur ce èpfi ^eii passé entre Cffifos... fm yftHiàtmh YMiesm qke (ftÈÎ moi qui me charge âe là perulkia éé Ut sâBur, et fH tiendf aie a^s' Brfë r^olnM... Wi, mi Ataiei de GastiUe... A n6t^e retoitr de laf àM$ttf je kf «Mi ee c({(e f^ttêâAs... ëtf 9<iè je veut êe M..
CARLO y à genou, et priant.
Orna mère4
M'entends-tuf
T CARLO
Très-bieA... Mais je n'éti p\à^ revetiir encore!
iÀ tàJHty M tendant U AlâiÀ' avék bonfé.
¥b, ïAtlà éftfaàt... ta tité'. (Cârlo M U&ie Ui main, h regarde entOÊt, et entre ^éknent dant 1^ eoateht, à diMte.)
• SCÈlfE Vil.
LA KEiM H HgMè $mt, à» mimta oft pémtam GiH VAUGAS,
HAFAEIi Èf çt^UQbÉê SEtftS^ÉMkS.
GIL YARGAS, à Rafaël.
La voilât... c'est la reine... Profitez du hasard qui vous la
fait rencontrer seule. (Toiwdduys^iafilfeAbki^apectueuseinent.
Que Youles-¥ons?
RAFAEI., linitaWBt.
Un instanf^d^udience parUei^ière d^ Yi^e MaJMtéi {Mm mne
fait signe à YaiffA de B^éMgner; oelui-^ ae aftwe |iaf le tmé de théâtfé; et disparaît dans la foiM} puis elte diti A Kaftiëè» ptaéaaà. ffm tel MigoeuM se sctiivnt de quelques patf en arriéra :) Parfo! qsi es-tlH?
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RAFAËL
Don Rafaël d'Estuniga, gentilhomme qui voudrait entrer dans les armées du roi... mais il n'est pas assez riche pour se faire tuer au service de Votre Majesté!... il^'a pas de quoi acheter un grade!
LABEUn.
Et tu en voudrais un?
RAFAËL
Pour aller me battre dans les Pays-Bas, comme enseigne d'abord...
C'est bien!
RAFAËL y lai prétente un papier qa*il tient à la main.
Et Votre Majesté verra que je ne suis pas tout à fait indigne de ses bontés... Je suis recommandé par les personnes les plu^ respectables... le vénérable fray Antotdo... ^and inquisiteur,. •
LA REOIB, aree ironie. ^,
Vraiment!
RAFAËL
En voici la preuve.
LA REINE, de même.
Je savais bien que le grand inquisiteur disposait à son gré de toutes les places; j'ignorais que sa révérence voulût aussi envahir nos armées... S'il en est ainsi, don Rafaël d'Estuniga^ qu'il vous nomme lui-même... Ceux qui sont protégés par mes ennemis ne sauraient l'être par moi. (Déchirant m papier quUi lui a
remis.) et nOUS ne pouvons rien pour vous, (On entend le son du cor : paraissent plusieurs seigneurs et piquenrs portant des flambeaux; ils -viennent chercher la reine, qui sort ateo eux. La forêt devient tout i fait obscure , et pendant le récitatif suivant, on entend dans le lointain le bruit de la ehusc qui s'éloigne dans la forêt.)
SCÈNE VIII
RAFAËL, stoL
RÉCITATIF
Nouveau ref^s encor, |e Taurais parié!
Du grand inquisiteur le pouvoir redoutable Ne peut vaincre le sort dont la rigueur m 'accable I Et la terre et le ciel sont pour moi sans pitié !
AGTB I^ SCENE Vllf. M
Eh bien! donc, à l'enfer il faut que je m'adresse; D faut lui demander les honneurs^ la richesse
Que Ton me refuse ici-bas!
(Regardant autour de lui.)
Voici le chêne !•••
(On entend sonner dix heures.) Kt l'heure!... Allons, nefremblons pasi
AIR
Asmodée !
Gentil lutin.
Esprit malin.
C'est dans ta main Qu'est mon destin* De ces forêts L'ombrage épait Cache tes traits!
Viens! apparais!
Asmodée!!!
De toi, je yeux Destin joyeux.
Richesse, honneur Et du bonheur!
^ Par ton secours
Que les amours De tous mes jours Charment le cours!
Asmodée!!!
Que ma fureur soit par toi secondée!
Asmodée!... Asmodée!... Asmodée!..; Eh!i^ais, rien ne parait, je crois!
Et cependant Toilà trois fois...
En Toiià six que je l'appelle!
Démon-têtu! démon rebelle, Veux-tu me répondre à Tinstant?
(S*arrètant.) Ou je Tais... Non, c'est imprudent; Lorsque Ton a besoin des gens que l'on appelle^ Il faut leur parler poliment. Bien poliment!... et doucement!
(Otaut son chapeau.) Gentil lutin.
Esprit malin.
LA PAiT rn BIABLB.
!a quB par toi je gogaeroi, mon cher, rtageronBl
caulo, Mwitnt.
Le cadeau n'est p»s dier!
! Je l'accepte '.... Aind donc tu t'engages...
RAFAËL
A tout partager... tout.. «Teo "toi, de molMl
CABLO, à put.
De moitiél le pute est admirable)
BAFABL.
Ah', c'est cbarmant!.- uTee le diable ^
Ile TOkUi donc a»Boci£!
■ HIBHBLE.
RAFAËL, SoTcellerlo Et diablerie.
Je TOUS coafls Tout mon espolrt douce Wresse,
Et la richesse Et le pouioirt
CARU>.
Sorcellerie Et diablerie; n TOUS coofle Tout sou espoiri Par ma promesse, U croit sans cesse
A la riche Bse
Gomme au poufoirl
GULO. .
Parle, alors?
RAFAËL
Ja veux donc, daas mon ardeur gnerrlin.
Un brevet d'enselene-
CABLO, 101111101.
Ahl vraiment!
Cela ne se partage (çu*ra ; N'importe, tu l'auras!,.. Mais songe i, ton serment! Gatde-loi, disormais d'attenter il U *le...
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RAFAËL
Je rai juré t
CARLO
Du pacte qui nous lie ^ Ne dis rienl... Mais surtout sois honnête et prudeoil 'Conduis-toi bien!
RJO^EL.
Surprise sans égale!
Le diable qui me prêche et me parle morale Mieux que mon précepteur ! D'honneur, c'est étonnantl ( On entend le son des cors qui se rapproche. ) CARLO 9 à part.
Mais la chasse reyient, et la reine m'attend!
ENSEMBLE
De moitié!... de moitié!... je tiendrai mon 8erme,atl^ . , .
RAFAËL
JSorcellerie , . ..
Et diablerie.
Je te confie ,
Tout mon espoir I J'ai sa promesse.
J'aurai sans cesse Et la richesse Et le pouvoir!
A bientôt ! ... au r e Yoir I Au revoir!
CARLO
Sorcellerie
Et diablerie,
n vous confie
Tout son espoir.
Par ma promesse,
n croit sans cesse
A la richesse
Gomme au pouvoir!
Adieu, bonsoir!
Au revoir!
Bonsoirî (Fendant eet ensemble, le bruit de la cbasie a tmijmin été C^esoenào; ûes piquears, avec dte flambeau, paraissent à gauehe et se répandent dani la forêt. Carlo fient de reprendre, sur le banc de gazon, son manteau noir dont il s'enveloppe. Il fait un deniier signe de la main à Rafaël étonné; puis, s*élançant au milieu des piquewrs, ditparait avec eux.)
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SCÈNE J^EMIËRE
(a gauche, le roi Ferdinand, dans un grdnd fauteuil et donnant, tanjis que le grand inquisiteur et léS eonrtlsauS sont ddMut derrière lui, dans v^ie attitude respeetneuse. Adroite, le reine assise, entiR>nttée de ses femmes. Debout, près d^eUflr se tkail Girla, en eosiMat de pege dt richement habillé.)
FERDINAND, LA REINE, CARLO
CHCBUR.
U dort^ il dort!... que ^ans un doux repos D réT6 l6 bonheur et Toubli de ses maux!
LA REMè, basrà Carlo.
Quel changement^ depuis troi^ mois!
<Ublo.
n Ta mieux chaque jouri
LA KKIRE.
Oui le mal qni l*oppre8se Semble se dissiper aux accents de ta ^ix!
CASLO.
Plus d'accès de fureuri : ^
Flus^ de sombre tristesse f CHdtuiu U dort^ il dort!... que dans un dom repos U ré^e le bonheur et roubli de se» maux !
LAREIME, htSràGAtfo.
n veut même sortir et m^te u» pro^t Qui m'effiraiel
GARUh»
Bile^ml^
u RBUREi
Notre ennemi seevet.
Le grand inquisiteur, sur hii cherche à reprendre Sloa empire!
Et coBUneni?
'LA REIlfE.
Au seriMn solennel
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Qa*on prononce aujourd'hui Ferdinand doit se rendre;
Il Ta promis.
( On entend sonner dix heures; le roi s*éveille. ) LE GRAND IKQUISITEUR, s'adresiant au roL Voici le sermon^ sire!
LA REI!«E^ i Carlo.
♦o cieir
CAR(jOy bas, à la reine.
Necraignexrien!
LE ROI y se levant et 8*appoyant sur le bras de rinqaisiteur.
Allons! partons!
( Carlo qui est debout près du fauteuil de la reine, et qui tient une mandoline, se met à jouer et B*accompagM en chantant. Le roi s*arrâte et écoute. )
CARLO) chantant.
PREMIER COtJPVT.
Qu'ayez-^ous^ comtesse , Et pourquoi cette pâleur?
D'où Tient la (rl^esse Qnf flétrit tant de fk'afefaeir t
Je crains pôtff totre rie !
Ahf Je rou9 en supplie !•••
Prenez ee médecin Napoiltahi
D'un savoir certain ?
L'iNQlffStTÊtJR) au roi, quiéeoiU liais, sire, le sermon...
LE ROL
Dans an instant!...
(ACarîo.) Achève ta chanson!
CARLO, gaiement.
(Blgnora AdHBSlatA, Meyoilà!
Chacun dira:
C'est Bellaftor, U gran dottor, n salvator Deile Donzelle!
A ces yeux Si langoureux!
6g LA PART DU 1>IAW.B.
A cette mine Si chagriae veduto^ Presto, presto, D*où provient ce mal Fatal?
liu ignorant eût ordonné De la rhubarbe et du séné; Mais moij^ai pour guérir^ Su découvrir Un elissir...
La joie et le plaisir! ' l'inquisiteur.
Mais, sire, le sermon divin Est commencé!...
LE ROI
C'est vrai!... Nous entendrons la fin.
Hâtons-nous!
(il va pour sortir.) CARLO ^ reprenant le motif de Tair.
Une rude épreuve M'a flrappée en mon printemps!
Hélas! je suis veuve.
Et je n'ai que vingt-cinq ansl
Je regrette à toute heure
Le défunt que je pleure.
Et vais bientôt mourir
De ce martyr
Qui ne peut guérir!
L^NQUISITEUR, au BoL
PsrtoDi!
LE ROI
Plus rien que ce passage-làt CARLO, gaiement*, Slgnora Ammalata, Ve lo giuro, Vi guariro!
Son Bellafior, (l gran dottor, 11 salvator Délie puM^elle,
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Un mari Vous fut ravi, • Et la tristesse
Tous oppresse^ Pour la bannir Et pour tarir Tant de douleurs ., Et tant de pleurs^ Un ignorant eût ordonné De la rhubarbe et du sén6 ! ^ Mais moi, j'ai là pour tooI Moyen plus doux C'est, entre nous.
De prendre un autre épooi.
Presto, presto.
Un altro sposo.
l'inqdisiteue.
Mais, sire, le sermon!
JJR ROI, avec impatteuoo»
Eh bien!
L'lNQ|}ISITEim.
11 est fini!
LE ROI, froidement.
Oh! nous pouTons redire alors ce couplet-ci; Répète-^le, Carlo.
CARLO, gaiement Signera Ammalata, Ve lo giuro^ Vi guariro!
Son Bellafior, U gran dottor, U salvatdk' DeUe Donzelle, Etc., etc.
LE ROI, à Tinquisiteur»
Pour réparer un oubli sans pareil.
Que moi-même je déplore, Aujourd'hui je prétends présider mon conieil.
BraYO,sire!
70 LA râon mr nâiLE.
L'raQuatfBsiu Âhie')B8ipi9 «dèorel
ENSEMBLE
Sfgnora Ammatata^ .
Ve lo giuro^^ Vi guarirol Sorffenafior, U graD dottofj
n salTator '
•"• Dette ÔoDzôtle.
(Le roi entre dans ses appartements, l'inqnlstteor et. les seigneurs et daines
de la cour sortait par le fond.) LA REUŒ^ yonnant» r
L'empêcher d'aller au jsermoa et le forcer d'aller au conseil!... Depuis trois mois^ Carlo, tu as fait des miracles!... Et cependant le roi a enççpn^ un secret qu'pi nous cache f... Des souvenirs douloureux ou cruels qui l'agitent , et dont le retour produit sur lui un état norreux voi^ de la démence!
f....> CARLO.
Et alors, ce qui diminue bien mon mérite, mes plus jolies cavatines^ mes plus beaux airs deviennent impuissants pour le calmer. Il n'y eii a qu'un dont TeSbt Jttsqunici a toujours été immanquable.
LA MKIME.
Celui que tu chantais dans la fonfit, le jour de notre première rencontre... Et comment nous acquitter jamais envers toi, notre sauveur?
CARLO
Oh ! ne parlez pas ainsi. Madame, vous qui avez comblé de vos bienfaits le malheureujt paysan, le pauvre organiste, qui l'avez admis dans votre intimité et élevé à un degré de faveur que personne ici ne peut s'expliquer ni comprendre.
Je ferai plus encore! Au milieu de toutes les pompes qui t'environnent, et auxquelles tu es presque insensiblei j'ai parfois surpris des larmes dans tes yeux... je me suis dit : Il pense à sa sœur!...
CARLO, vivement.
C'est vrai!
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LA
Il soufiBre de fiOB absence.
CABLO.
C'est vrai!
Et puisque tu ne peux nous quitter d'un instant^ puisque tu iK peux aller à elle^ elle viendra à toi.
CABLO.
Est-il possible!
LA MEINE
Je la fais sortir ée mBixmeaîy je Tâfttattbe à ma personne; «Ue vivra ici.
. GARUK "
Eh! quand donc?
labehik.
Aiyourd'hui!... ce matin. Mais écoute-moi bieilif... Nous sommes soumis dans cette cour moL lois d'une rigoureuse étiquette. On murmure déjà de ce que M^ sans ^am el sonis titre ^ tu as tes entrées dans nos appartements. Que serait-ce si uoos admettion» parmi le» femme» de notre msîaoii une fiUe du peuple, une ounière?...
Ah! je BediiaihpenAueqit'dteeBtfliaaoBnr^jevcwsle jure!
LARSIH»
Elle sera doua Thérésa de BelmMite, c'est le titre que je lui donne et qu'elle g^uodecal La i«ine d'Espag^ peut aiMpblir.
CARLO, ««iMUBaaL
Ahl Madamfi»*»
Quant à toi, Carlo, puisqu'on tient tant à connaître tes titres, nous te présentiefons dès demain k toute la^cour comme notre premier maître de chapelle.
CARLO,, tTec impatience.
Et ma sœur, Madaipe, ma sœur!... Vous daignez me dire.*..
Que le grand maître du palais, le comte de Médrano, qui m'est dévoué, a été la chfiDcbei ce matin à Notre-Damenles- Bois, et je lui ai ordonné, pour la soustraire. aux regards, de la conduire losqulct par un escalier dérobé et par cette porte secrète où tu l'attendras... et tu l'amèneras dans mon appartement
CARLO
Je comprends^ Madame^ et il est d'autant plus utile de cacher son arrivée, qu'il n'y a peut-être qu'une seule personne qui pourrait la reconnaître, et cette personne est justement au palais.
LA REIME.
£t qui donc?
CARLO
Don Rafaël, mon protégé!... celui à qui, il y a trois mois, vous avez daigné accorder ce grade d'enseigne,..
Que je lui avais d'abord refusé... et je vois encore son étonnement.
CARLO, à part.
Je crois bien!
LA REfllB.
' En recevant ce brevet.
CARLO, à pa
Qu'il a cru venir de l'enfer. (Haut.) Du reste, don Rafaël d'Estuniga s'est bravement conduit... le jeune et timide élève en théologie s'est battu comme un lion; et le message honorable dont son général l'a chargé près de Votre Majesté...
Oui, nous l'attendons ce matin.
CARLO
Tout cela prouve qu'U mérite bien quelque récompense.
LA REINE, lui montrant de la main des papiers qui sont sur la table à gauefae
J y ai déjà songé; mais toi qui ne demandes jamais rien pour toi... tu l'aimes donc bien?...
CARLO
Oui, Madame... car il aime ma sœur... il l'aime réellement... et quoiqu'il ne puisse jamais être mon frère... malgré moi et sans le vouloir, je l'aime comme tel.,.
Silence!... on vient!
ACTE II, SCÈNE II
LA REINE, qui s'est assise sur un fauteuil, à gauche, ayant Carlo debout à sa
droite.
Qu'il approche!
RâFâEL, mutant un genou en terre.
J'apporte à Votre Majesté les dépêches de mon général.
Et c'est vous qu'il a chargé d'une mission aussi importante^ vous un simple enseigne?...
RAFAËL, timidemeat.
Oui, Madame.
Cela n'est pas juste! Relevez-vous, capitaine Rafaël!
RAFAËL, étonné.
Qu'entends-je! (levant les yeui, et apercevant Carlo revêtu dliabits ma* gnifiques, debout, à c6té delà reine, il pousse un cri.) Ah! (a part.) As-
modée!
Qu'avez-vous donc?
RAFAËL, balbutiant.
Le trouble, l'étonnement.., (a part.) C'est-à-dire, non... cela ne m'étonne plus !
LA REINE, prenant le brevet et un autre papier des mains de Carlo.
En voici le brevet que vous avez mérité; et de plus, pour son équipement, un jeune capitaine peut avoir besoin de quelques centaines de piastres... ce bon sur le trésor vous prouvera que...
nous y avons songé. (Elle lui donne un second papier.)
RAFAËL, sUnclinant.
Ah! Madame...
Adieu, capitaine... adieu! (Elle sort.)
RAFAËL, stupéfait.
Je ne puis en revenir encore... un brevet de capitaine... un bon sui* le trésor! me voilà riche ihaintenant ; je peux chercher par toute l'Espagne et découvrir celle que j'aime!...
CARLO, à part.
Enlever ma sœur!... imprudent!... (Haut, et tendant la main.) Un instant... et ma part f
RAFAËL, étonoé.
Comment?...
CARLO
J'ai tenu mes promesses, à loi de tenir les tiennes, (ui mon-
T. viii, ;,
trant le Ittttek et le boa mt k trésor.) Ce que lU VOUdl^S^ Tuil OU
l'autre I
P.AFAEL.
C'est juste!... C'est dommage... mais un gentilhomme n'a
que sa parole. (Regardant lo brevet.) A mol U gloire... (Ooiinant le
boa à Carlo.) A tûi laricliesse!...
CARLO
Adieu! capitaine. Adieu! (a présesteU main àRafoëL)
RAFAKL^ sans lui donner U laaio, qu'au coatraire il letire.
Adieu! adieu.
SCÈNE ni
RAFAËL, puis VARGAS
RAFAXIL, regardant sortir Carlo.
Allons! allons, et quoique mon associé soit un peu cher, c'est égal... je ne me plains pas de mon marché, (se retournant.) Qu'est-ce que je vois?... mon vieux précepteur avec la chaîne d'or!
TARGAS.
Oui, mon élève! un des douze huissiers du palais! Voilà, malgré ses promesses , tout ce qu'a fait pour moi le grand inquisiteur!...
RAFAËL
Huissier du palais^!... De quoi te plains-tu? te voilà dans le sanctuaiie du pouvou' !
VARGAS
J'y fais entrer tout le monde et je reste à la porte ! encore le grand inquisiteur ne m'y a-t-il placé que comme baromètre.
RAFAËL, étosAé.
Comment cela?
VARGAS
Pour savoir par mol la hausse et la baisse de la faveia royale, être au fait de ce qui se passe à la cour et connaître ceux qui s'en vont... ou ceux qui airivent... Il parait que vom êtes de "ceux-ci.
RAFAËL
C'est vrai!...
VARGAS
Et que vos affaires vont bien !...
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RAFAËL
A merveille!... je suis au pioacle!... mais c'est que je ne me suis point adressé à un grand inquisiteur... au contraire.., et j'ai pour moi un protecteur bien autrement puissant que iray Antonio et que la reine elle-même!...
VARGAS, rembrasftuifc.
Ahl mon élève! mon cher élève... si vous pouviez lui par-* 1er pour moi... cela arriverait bien à point.,, car je suis dans une position... fâcheuse... pour ne pas dire plus,..
RAFAËL
Dis la vâité...
VARGAS
C'est que le récit est assez dilBcile... surtout pour moi, votre précepteur.
RAFAËL
Je ne le suis plus, et je suis officier...
VERGAS.
C'est juste... Vous saurez donc que j'ai toujours éprouvé un dévouement sans bornes pour les gens qui étaient en passe de s'élever, et un instinct irrésistible me poussait à m'y accrocher pour arriver avec eu?... s
RAFAËL
n me semble que cela l'appelle de l'ambition.. .
VARGAS
Une noble ambition. C'est pour cela que je m'étais donné corps et âme à votre oncle... qui m'a promis de penser à moi quand il cesserait de vivre... mais comme il continue toujours... je me suis en attendant donné au grand inquisiteur fray Antonio, corps et âme...
RAFAËL
Tu en as donc plusieurs?...
VARGAS
Non... toujours la même! Or, fray Antonio, qui cherchait tous les moyens de diminuer le pouvoir de la rein^ découvrit que, sans se l'avouer et presque sans le savoir, le roi était amoureux.
RAFAËL
Le roi !
VERGAS.
Le roi lui-même, dont l'auguste tête n'a jamais été bien forte... une passion idéale, vaporeuse, platonique, une jeune
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flUe que, des allées de son parc, il admirait en cachette et entendait chanter tous les soirs... On eut alors l'idée de la conduire incognito à Aranjuez... Pour cela, il fallait Tenlever... et c'est moi que Ton chargea de cette mission délicate et honorable... Je ne vous dirai pas comment, un quart d'heure après son arrivée, la jeune fille parvint à s'évader, et comment, ne pouvant plus retrouver ses traces , on annonça au roi qu'elle était morte... nouvelle qui le jeta dans des accès de fureur ou de mélancolie... Ce n'est pas là l'important, le voici.
RAFAËL
^ A la bonne heure!
C'est que fray Antonio, qui m'avait promis pour récompense une place importante dans la maison du roi, fray Antonio voit tous les jours sa fortune diminuer...
RAFAËL
Ainsi que ton dévouement?...
VARGAS
C'est tout naturel... non-seulement il ne tient pas ses promesses... car qu'est-ce que c'est quune place d'huissier?... mais bien plus... je vois, je devine... à certains mots qui lui sont échappés, que si l'affaire de l'enlèvement venait à se découvrir, ce qui ne tardera peut-être pas... c'est moi qu'il en accusera.
RAFAËL
Tu crois qu'il serait capable...
VARGAS
De tout!...
RAFAËL
Et qui te fait penser qu'un tel secret se découvrira?
VARGAS
Tout ce qui arrive depuis trois mois; car il semble que le diable se mêle de nos affaires. .
RAFAËL, gaiement*
Vraiment ! des tiennes aussi ?. . .
VARGAS
Le roi, qui était malade, se porte bien... la reine, qui était en disgrâce, revient en faveur... l'inquisiteur, exilé du conseil, est à peine admis chez Leurs Majestés... et, en revanche, un petit jeune homme, sans barbe au menton, ot qui vient de je
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nesaisoù, un intrigant que nul ne connaît, entre à toute heure, sans se faire annoncer, chez le roi et chez la reine, et exerce ici une influence incompréhensible, et qui tient du prodige!
RAFAËL, étoimé.
En vérité!
VARGAS
Tout à l'heure encore, il était dans cet appartement, en • tête-à-tête avec la reine.
RAFAËL, iriTemeut.
Tu crois?...
VARGAS
Je viens de le voir sortir...
RAFAËL
Pourpomt rouge, manteau noir!
VARGAS
Justement!
RAFAËL, riant.
Ah!... ah!... ça ne m'étonne pas... tout s'explique...
VARGAS, étoimé.
Ck)mment?
RAFAËL
Rien de plus naturel... c'est lui... c'est mon prolecteur... ou plutôt mon associé...
VARGAS
Que voulez-vous dire?
RAFAËL, à demi voix
C'est Asmodée...
VARGAS
Allons donc!...
RAFAËL
Asmodée lui-même, que tu voulais m'empêcher d'évoquer au caiTcfour de la forêt... et je l'ai fait... et il est venu à ma voix...
VARGAS
Ce n'est pas possible!
RAFAËL
Pas possible!... est-il ignorant, mon précepteur... ou plutôt incrédule... mais puisqu'il faut te convaincre...
VARGAS
Cela me fera plaisir... ^
RAFAËL
C'est lui qui m'est apparu en paysan dans la forêt, et que j'ai ti*ouvé tout à Theure couvert d'habits magnifiques, et se tenant à la droite de la reine... c'est lui qui m'a fait obtenir mon brevet d'enseigne... et là-bas à l'armée, devant les balles et les boulets, ils hésitaient... moi je m'élançais sans crainte...
VARGAS, effrayé.
Ah! mon Dieu! vous faire tuer...
RAFAËL
C'est ce qu'ils disaient tous... et tu le vois... pas une blessm*e... mais, en revanche, de la gloire, des honneurs... le brevet de capitaine... (Le tirant de ta poche.) Lis plutôt...
VARGAS
C'est à confondre... et pourtant...
RAFAËL
Et si tu veux que je te présente et qu'il te protège. •
VARGAS
Voulez-vous vous taire!
RAFAËL
C'est un peu cher... cinquante pour cent... moitié dans les bénéfices.
VARGAS, voyant s^oQTrir les portes du fbnd.
Silence... on vient... et l'inquisition...
RAFAËL
Bah!... rinquisition, ça nous est bien égal à nous autres!...
Vargas lai met la main sur la bouche et regarde eeax qui entrent.)
VARGAS
Ce sont les officiers des gardes qui, en attendant la messe du château, viennent jouer comme à l'ordinaire.
ACTE II, SCÈNE IV
BAFAEL.
Je Teiix te pronver sans réplique.
Quel pouvoir secret et magique Me gnide et veille sur mou tort.
Gomme enseigue, je viens de recevoir mu paie^ Quarante beaux ducats^ et je veux les doubler. (Lui présentant sa boone.) Va les jouer!.,, et que rien ne t'efh'aiel
VAR6A8, bflflMann Quatre ou cinq seulement...
RAFAËL, lut tcodaot sa bourse.
Prends.
lABCASi ymant ^itlqutf pièeci d>r.
Voyons que j'essaie!
Car son aplomb commence à me faire tfôbibler!
(il s'approcbe de la table & gaoebe et a Tair de demander aux officiers la permission de jouer, que cenx-ei loi accordent en riant. — n place son argent. — Chacun fait tour à tour rouler tes dés.)
BAFAEL^ <in r^^'iicu du tbéltre, regardant en riant le groupe qui est à gauche. Vous qu9 la sagesse importune^ juc l'aspect de Ter fait rêver!
Venez défier la fortune!...
Elle aime qui sait la braver!
Pour qne nos jours gatment s'écoulent^ Que les dés roulent, roulent, roulent...
Espérer... c'est jouir.
Vivent les dés et le plaisir.' (Toyant Yargas qui quitte la table et qui Tient à lui d*un air joyeux.) Eh bien ! mov cher?
▼AKGAS, riant.
Eh bien! que vous disais-jeV
RAFAËL^ riant.
Gagné
Perdu!
VARGASy de même.
RAFAËL, avec oolAre.
Perdu!... cela ne se peut point!
TARGAS.
C'est pourtant vrai !
RAFAËL, se frappant le front.
C'est juste, et j'ai tort en ce point^ Ce n'est pas toi! c'est moi que le démon iirot<;^2:p.
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Et tu vas voir!
YARGAS, efftayé.
Comment!
RAFAËL, passant à la table.
Ces trente-cinq ducati D'un seul coup!
CHOBUR d'officiers.
Nous tenons !
VARGAS, à Rafîaël, qui tient de jeter sa bourse sur la table.
Quoi! vous ne tremblez pas?
RAFAËL
Moi ! ... je tremble pour eux !
(8*approehaot d^ la table pendant que ebacmi roule les dés à s«n tour.)
DEUXIÈME COUPLET
L'ardeur qui dévore leur àme^ De la mienne Tient s'emparer!
On dit que la fortune est femmo!
Ses rigueurs la font adorer ! ,
Gatment que les heures s'écoulent^ Que les dés rooleot^ roulast^ roulent.*;
Espérer, c'est jouir!
Vivent les dés et le plaisir!...
(Sor la ritournelle du eouplet précédent, on présente à RafaSl un eomet ou ■ont les dés. — Il les agite et les roule sur la table, puis s^éloigne sans les regarder^ au moment on Carlo entre par la porte de droite.)
TOUS LES OFFICIERS, regardant.
Gagné !
ARGAS, reprenant la bourse de Rafaël et Targent qu*il vient de gagner,
le lui portant.
Gagné! grand Dieu!
Mais c'était immanquable!
Bt tu vas voir encor!...
(Carlo entre dans ce moment par la porte à droite.)
CARLO^ à part.
Le malheureux^ héla!ff Va tout perdre à la fois!
^ RAFAËL
Soixante-dix ducats!
CARLO9 Tarrètant par la main.
Non^ trente-cinq!
ACTE 11^ SCENE Y
RAFAËL^ étoiili&
Comment?
CARLO
Et ma part!
RAFAËL^ se grattant Toreille.
Ah!... ah! diable !..« C'est ennuyeux!... mais c'est de droit, et les voici! 'il les met sur la table.)
VARGAS
Quefaite|-vous?
RAFAËL^ à demi Toix.
C'est lui.
(On entend sonner midi à Thorloge du chàtean.) CHOEUR d'officiers.
Messieurs, l'heure a sonné, partons!
VARGAS; stupéfait et regardant Carlo des pieds à la tète.
C'est lui !
RAFAËL
C'est lui!
BNSEMRLE.
CHOEUR d'officiers.
Des jours de la jeunesse Hàtons-nous de jouir!
Arrière la sagesse.
En avant le plaisir !
'yargas.
Ruse et coupable adressci Que je veux découvrir!
Sinon, de sa faiblesse, Onva tout obtenir!
RAFAËL
Ce démon plein d'adresse ^
Par moi va s'enrichir!
Aux dépens de ma caisse, La sienne va s'emplir!
(Les officiers sortent par la porte du fond.)
VARGAS, RAFAËL, CARLO
CARLO , à part , ramassant Targent sur la table.
C'ç^t toujours cola (Je sçiuvé! Je lui fajs des économies, „
VUGJK, à RattfL
Cominent!.. vous les lui laisses prendre!
Il le faut bien... c
VAR6AS, à demi «il.
Hais ce prëtendu Asmodée est un fourbe, un cbe dustrie qui veut s'enrichir à vos dépens.
CAHLO, àBihil.
Voilà ce qui te revient... tes trente-cinq ducats!
Et pourquoi jouais-tuî qu'en avais-tu besoin ?
RAFAËL
Tu as raison... U me fallait un millier de pistoles, pour un projet que je médite... l'entreprise ta plus douteuse, la plus hasardée... et j'étais bien bon de me donner tant de peine, quand tu es là pour la Caire réussir.
CARLO, àpirt.
Ah! mon Dieu!
VARGAg, kiunant let «paulsi.
Vous croyeiî..
RAFAËL, à Tirgu.
Oui... oui... il n'a qu'un mot à dire, un geste à faire.. .
TARGAS.
Je serais curieux de voir cela!
CARLO, 1 part, en rlanl.
Et moi je crains que le démon ne se trouve en défaut...
Je voulais, dans tout Madrid, dans toute l'Espagne, eom-
— 1-— hes, et, à tout prii, rclvouvcr la beauté
nue qui m'a été ravie, ,, Viens k mou t par ton pouvoir, que je sache où eile
[Li parti secrète *i«il d« l'ouvrir, el pDtiil C«-
SCÈNE VI
Les mêmes, C/^SILDA, LE COMTE D^ MEDRAiXO.
VARGAS^ stupéfait et tremblant.
Grand Dieu!.. Cette jeune fille..*
RAFAËL y ce retoarnant vers luL
Cest elle... c'est bien elle... Et te voilà aussi tremblant^ aussi interdit que moi!..
VARCAS, à part.
Ce n'est pas sans raison...
RAFAËL 9 courant i Castlda, atec amour.
Enfin donc... et après tant d'sJ)8ence...
CASILDA^&part.
Don||ifaêl!
RAFABL) panant devant Carlo.
Je VOUS retrouve. . . je vous revois ! . .
DE MEDRA^'0> passant devant Casilda.
Un instant, mon officier ! (les acteurs sont placés dans Tordre sui^ Tant, à commencer par la gauche : Vargas, Carlo, Rafaël, de Medrano, Casilda.)
DC MEDRANO
fl'ai ordre de ne laisser personne parler à Mademoiselle...
RAFACt, bas à Carlo.
Quel est cet homme?
CARtO.
Le plus ancien gentilhomme de la chambre!
RAFAËL, de même.
Eh bien! fais-moi un plaisir... enlève et empoite le vieil hidalgo...
CARLO
Non...
RAFAËL, étonné.
Comment, non! et pourquoi?
CARLO
Dans les services que je te rends, il faut qu'il y ail bénéfice ou avantage pour moi, et qu'est-ce que je ferais de la moitié d'un vieil hidalgo?
RAFAËL
C'est juste... (S*avançant vers Medrano.) Alors... je vals moi-
même... et malgi'é lui, dire à la senpra que...
W PART ni' BIABIE.
Et de quel droit?
DE MEDRAnO.
Je suis gouvernear du palais, et comme tel je coiuoiande id... (a piDsieun Ktrdu ()Di enircni.) Conduisez Monsieur a\ii ârrêts pour trois jours,
BAFikEL.
Hais...
DE MEDUnO.
Pour quatre...
RAFAËL
C'est ce quB nom Terrons...
DE HEDRAKO. #
Pour huit...
VARGAg, bu, s Raroi.
Imprudent! soumettez-vous sans répliquer.
D'autant que c'est si Tite passé, huit jours d'arrêts...
RAFAËL, TiremcnL
Non pas, quatre... •
Et ta part, qui est là... que je te réserve... Tout ce que je gagne doit se partt^r de moitié... c'est convenu...
C'est juste!
RAFAËL, suiganiM.
Je TOUS suis...
" ' ' ips... je cours prévenir son onde...
out, dénoncer celui-là à la sainte , dans le doute, çà ne peut pas faire
SCÈNE vu
GAHLO, GÂSILDA, DE MËDRÂNO.
DE MEDRAnO.
Je la remets entre vos mains, comme on me l'a ordonné, et je vais dire à la reine que ma mission est remplie, (ii sort par
1» porte à droite.)
CARLO
Eh bien! comme te voilà troublée... tu n'es pas encore reenue de ta surprise?
CA81LDA.
Non, mon frère...*
CARLO
Prends garde... ne prononce pas ce nom... D'après l'ordre de la reine, nous devons être inconnus l'un à l'autre...
CASILDA.
Oui, frère... c'est-à-dire, seigneur Carlo..
CARLO
C'est bien... (Lui prenant la main.) Je me doute que la présence inattendue de ce jeune homme...
CASILDA, naiTement.
Non... je l'attends toujours... Mais cet autre... cet homme... a l'air faux et sinistre... je l'ai bien regardé... et c'est lui.., j'en suis sûire... c'est lui...
CARLO
Qui donc?
CASILDA. , '
Qui est venu chez la senora Urraca... me chercner dans cette voiture... pour m'enlever et me conduire chez ce grand seigneur...
CARLO
Un tel crime ne sera pas impuni. (Regardant an fond du théâtre.)
C'est le roi... va lui demander justice contre ton ravisseur.
TRIO
CASILDA^ courant au*devant du roi, qu< eiitr^
Ei PART Dtr BIABIE.
ciel! que
ïoia-je!
CASILDA,
h r^tfdlnt, ut reiiaUti » rthitier ptèt Otoireurt
LE BOI, ncnlmt de l'tuln -Mé.
supplice!
CARLO, jTolihiue.
Qu'aa-ln doocT
CASILBA, mon
rani le roi, qnl ■rient de Mcher h tMe en
Cliet qui I'
Cb seigneur n m'i conduite...
Infâme rariMevI
LeToilà!...
UBU), ane Mtrtnr.
C'est le ro !
CASILDA.
Uroi!...
C*BLO, i Toli bust.
Taii-toi! tais-toi
E^SEIIGLE.
LE ROI
Jour d'horreur et d'épouTanle!
Son ombre Bort du tombeau.
Et se lève mena^ftitle Pour accuser sdd hourreau.
CAHLO.
O secret qui m'époaTante!
Terrible et fUtal fardeau '.
Sa Toli «tmtiro et menagaaie M'annonce uo danger Douveaut
CASILDA.
Jour fatal uni m'épouvantel
Funeste et triste flambeau ! De terreur je suis tremblante ; danger nouveau.
▲6TS 11^ SCÈNE Yin.
Ce faDtôme fatal qui me poursuit sani CMH ^
CARLO
Cette jeune fille...
LE ROI
Oui... son ombre veA(.
Me reproche mon crime... elle est morte par moi? \^
CARLO. * N
Non!... elle existe encor... elle existe^ ô mon roil
LE ROI , se levant vivement.
Dis-tu yrài? quoi! le ciel voudrait calmer ma peinai
' ( La regardant de loin avec amour.) Quoi! le ciel la rendrait k mes vœui!...
CARLO ^ le retenant, et lai montrant la reine qui entre.
G^est la reine!
U REIKE^ entrant i>ar la porte, à droite , et voyant le roi qui recale i w» approche , et se cache la tète dans les mains. Ab! quel trouble Vagite> et qu'est-ce que je voil
QUATUOR
LE ROI
Jour fatal qui m'épouvante!
Funeste et triste flambeau Qni^ dans mon âme brûlante, Fait luire un remords nouveau!
Oui^ dans mon àme brûlante, le seoi un remords nouveau.
secret qui m*épouvaute!
Du ciel quel arrêt nouveau.
Du malheur qui le tourmente^ A redoublé le fardeau!
CARLO
secret qui m*épouvantel Terrible et fatal flambeau !
Pour nous^ de sa flamme ardente^ Je crains un danger nouveau I
CASILDA.
Jour fatal qui m'épouvante !
Funeste et triste flambeau!
De terreur je suis tremblante.
Je crains un danger nouveau]
LA REIME, bas, à Carie.
Quelle atteinte nouvelle û trembler nous expose?
ga / LA PART DU DIABLE.
CARLO ^ de même» «t avec tronblt* f De sei tourments secrets je sais enfin la cause*
LA REIIŒ9 'vivement.
Ta me les apprendras !
CARLO ^ à part, avec effroi.
Ah ! qu'ai-je dit !.. . jamais !
LE ROI^ de l*autre côté, bas à Carlo.
Ta viendras!... j'ai besoin de te voir^ de t*entendre.
(Avec joie.) Elle existe!...
CARLO ^ à demi voii.
Le roi m*a promis de se rendre En son eonseil.
LE ROI
Je l'ai dit... et j'y vais!
(a demi Toix.) Mais nous parlerons d'elle après.
Je t'attends!
LA REINE ^ bas, à Carlo, de l*autreo6té.
Je t'attends!
CARLO 9 entre eaxden.
Mon Dieu protégei-nous! ( Bas I à sa sœur, près de qui il se trouve, pendant que le roi et la reine
viennent de remonter le théâtre. ) Ne dis rien à la reine l... et silence a^vec tous!
ENSEMBLE
Dieu de clémence^ Qui Yois mes tourments.
Rends par ta puissance Le calme à mes sens!
Longtemps la souffrance Éprouva mon cœur!
Rends-moi respéraoce.
Rends-moi le bonheur!
LA REINE, àCasilda Viens, ma fille, suis-moi!
^Bos, à Carlo.) Tu m'entends!
LE ROI, de même, de Tautre côté.
. Tu m'entends!
CARLO, à part.
SCÈNE IX
CARLO 9 seul , et tombant dans nn fauteuil.
Que faire, mon Dieu! Comment échapper aux dangers qui de tous côtés nous environnent! C'est moi que le roi veut prendre pour confident... et c'est de ma sœur qu'il est amoureux!.. Ah! mon premier mouvement était de tout avouer à ma providence, à ma protectrice, à la reine!.. Mais, pour prix de ses bienfaits, lui porter le coup de la mort, lui apprendre que le roi... que cet époux, unique objet de ses soins et de sa tendresse... Non... non... je ne trahirai personne... je renoncerai à la fortune qui m'attendait, j'emmènerai ma sœm*, je la cacherai à tous les yeux... £t Rafaal qui l'aime tant, il faut aussi le fuir... et dans son intérêt!., lui rival du roi!., il serait perdu!.. Heureux encore qu'il soit aux arrêts pour huit jours... sa présence et ses folies auraient tout compromis!
RAFAËL, CARLO
RAFiŒL.
Me voilà!..
CARLO, effrayé, et à part.
Ah çà! c'est lui qui est sorcier! (Haut.) Et vos huit jours d'arrêts? ^
RAFAËL
Quatre !
CARLO ^ avec impatience.
Et qu'importe!
RAFAËL
11 impone que dans le partage... il n'a pas été dit lequel de nous deux commencerait... et j'aime mieux que ce soit loi..,
CARLO
Moi!...
RAFAËL
C'est poiu' cela que, me Toyant enfermé, j'ai sauté par la fenêtre.
CARLO
Ah! mon Dieu!
RAFAËL
Bt c'était haut... il y avait bien une quinzaine de pieds... mais je me suis dit : Je ne risque rien... il est là qui me soutient... qui me protège.
CARLO, à part.
Il se tuera avec ma protection!
RAFAËL
Ce n'est pas toi, c'est elle que je cherche... Sans cela, ce ne serait pas la peine de l'avoir fait apparaître poiur moi, !et tu ne sais pas quel service tu m'as rendu... c'est elle!
CARLO
Que vous adoriez de vos fenêtres?
RAFAËL, étonné.
Qui te l'a dit?
CARLO
Que vous alliez voir chez la senora Urraca la couturière?
RAFAËL
C'est vrai.
CAALO.
Et pour qui enfin vous avez dépensé tout votre argent en ajustements et en robes de cour.
RAFAËL > riant.
n sait tout... Au fait, c'est son état.
CARLO, gratement.
Et c'est parce que je sais tout, Rafaël, que je t'engage, moi, ton protecteur... à oublier cette Jeune fille... à la fuir.
^ RAFAËL
^ Que me dis-tu là?
CARLO, Itnlemeiit.
Si tu la revois encore... si tu lui parles... si ta main touche seulement la sienne... tous les malheurs vont t'accabler,
RAFAËL
Cela m'est égal...
CARLO
Tu es perdu à jamais.
RAFAËL, avec impatienot.
Et pourquoi?
AiGTS 11^ SCÂNE ZI. Oi
CARLO
Pourquoi? Eh bien ! puisque je ne peux parvenir à l'effrayer, apprends donc^ toi qui te disais bon Espagnol et bon caUiolique, et qui refusais de me livrer ton âme...
BAFAEL.
€ertainement> je refuserais encore...
CA1U
Apprends donc que, si tu te donnes à elle, ce sera exactement la même chose... car elle est de ma race... de ma famille.
RAFAEl, MoalABt effrité.
Elle! ah! l'horreur!
CARLO, allant s*aiMoir sor le fauteuil à droite.
Te Toilà prévenu.
RAFAËL
Elle!... une fille deTenfer... cette simple et naïve ouvrière... à l'air modeste... et ce matin encore... si belle et si timide sous ce costume de paysanne...
CARLO
C'est là ce qui t'arrête... Nous changeons de forme et de caractère à volonté. (Prenant la main de Rafaël, qui tremble.) Qu'as-tu
donc?
RAFAËL
Ah! tu dis vrai! (En ce moment, et derrière Carl(C qui tourne le dos à la porte à droite, paraît la reine, s'appuvant sur le bras de Gaailda, qui est vêtue magnifiquement.)
RAFAËL, CARLO, LA REINE, CASILDA
U REINE
Nous VOUS reverrons ce soir, dona Thérésa!
RAFA£i, à part.
Dona Thérésa!
Car nous partons ce matin pour Aranjuez. Les voitures et l'escorte nous attendent. Vous m'accompagnerez jusque-là, Carlo...
CARLO, regardant sa Meur, à part.
Ah! mon Dieu! les laisser ensemble! (Haut.) Mais, Madame... j'aurais désiré...
Et moi je désire vous parler... (Pendant que Carlo sUncliae et s'approche d'elle.) Dona Thérësa restera ayec nos demoiselles d'hon* neur... elle en a le titre et les droits..,
RAFAËL, étonné.
Demoiselle d'honneur de la reine!... (cario, en sortant avec la
reine, fait à Raftbël des signes qui lui défendent d'approcher de Casilda.)
SCËNË XII.
RAFAËL, GASILDA, chacun à I'um des extrémité du théâtra.
DUO
CASILDA.
Après une aussi longue absence.
Dieu sait comme il va me parier !.•• Mais non... il garde le silence.
Et même il a Tair de trembler.
IIFAEL, qui pendant ce temps a contemplé Casilda avec erainte. Cet air dMnnocence si pure.
Ces yeux si doux, ce doux parler.
D'un démon cachent la figure; C'est vraiment à faire trembler!
(Casilda fait quelques pas, et Rafaël s'éloigne.)
RAFAËL, l'examinant.
Prenons bien garde!
Plus je regarde...
Son œil si fier Lance Téclair!
Et ce sourire Qui Yous attire...
Ah! c'est certain.
C'est un lutin!
CASILDA, l'examinant* Il me regarde.
Et puis il garde Un certain air Hautain et fier!
Sa voix expire...
Puis il soupire.
D'où vient soudain
AGT£ II, SCÈNE XII
Ce Doir chagrin?
CASILDA^ à part.
Je ne saurais, car je suis femme^ Faire les premiers pas...
RAFAËL
Asmodée a raison!
Tout me dit que c'est un démon!
Et la Toir plus longtemps, c'est exposer mon âme... Fuyons f
(il fait quelcpies pas pour sortir et s'arrête.) CASILDA, à part.
Ciel!
(Haut, et le regardant d*un air de reproche.) Adieu!...
BAFAEL^ se rapprochant et dans le plus grand trouble.
Daignez me pardonner.
Mademoiselle... non... Madame...
Je ne sais quel nom lui donner...
Mais... mais...
ENSEMBLE
RAFAËL
Prenons bien garde!
Plus je regarde, etc.
CAS1LDA.
Il me regarde.
Et puis il garde, etc.
(Timidement.) Il parait, par un sort étrange, Que Tair de la cour nous change An point de ne pouvoir nousTeconnaltre!
RAFAËL
Uélas!
Je vous reconnais bien!
CASILDA, naïvement.
Je ne le croyais pas!
RAFAËL, vivement.
Ah! vos traits ne sont pas de ceux que Ton oublie!
CASILDA, avec joie.
Vraiment!
RAFAËL, s*auimaat.
Et le seul point qui pourrait mVtonnct^ C'est fie vous retrouver encore plus joUo...
CASILDA^ baissant les yeux.
Moi! plus jolie...
RAf AEL^ atec eatraînement.
Cent fois plus!
(a part.) Âb! je sens que Je vais me damner t
ENSEMBLE
RAFAËL^ à part.
G*est éQa\, je me risque.
Pour quelques mois d'eofer!
Que Satan me confisque Sous son sceptre de fer!
(a Casilda.) Vers toi vole mon àme, Et je veux, sans effroi.
D'une éternelle flamme Brûler auprès de toi!
CASILDA.
A moi seule est son àme^ Et désormais, je croi.
D'une éternelle flamme Il brûlera pour moi !
RAFAËL, vivement* Je ne sais quel péril me menace En admirant des yeux si doux!
(La regardant avec amour.) N'importe, j'aurai cette audaoe!
CASILDA, étoniiée.
' Quelle audace!... que dites-yous. ' RAFAËL, de même.
Je sais quel sera le supplice De celui qui se donne à toi; (La pressant sur son cœur.) N'importe!... j'éprouve undéliea A me perdre!...
CASILDA, de même.
Vous! et pourquolt
RAFAËL
L'enfer en mes veines circule ; Ton regard vient de m*enchainer!
CASILDA, lui prenant la main.
Rafaël!...
ACTE IT, SCiNE XlII. d
RAFAËL
Alil ta main me brûU!
(a pert.) Je aeos que je vais me damoerl
ENSEMBLE
KAFAEL.
C'est égal^ je me risque.
Et sous 80& joug de fer.
Que Satan me confisque Au profit de Tenfer!
Vers toi yoIc mon ilme, etc.
CASILDA.
A moi seule est son àme, etc.
RAFAËL, qui est tombé à genoux.
Oui, quels que soient les dangers qui m'attendent, et dont m'a menacé...
SCÈNE XlII
LE RQI, FRAY ANTONIO, les conseillers et les inquisiteurs,
entrant par la porte du fond , RAFAËL, CASILDA.
LE ROI , qui est entré sur la ritournelle du morceau précédent , apercevant Rafaël aux pieds de Casilda , s^aTance Yivement.
Que vois-je ?
CASILDA, ponuant un cri et s'enfuvant par la porte à droite.
Ah!...
le ROI, montrant Rafa£l.
Qu'on arrête cet homme !...
RAFAËL, à part.
Voilà que cela commence... Carlo m'en avait bien prévenu...
LE ROI
Quel est-il ?
FRAY ANTONIO
Votre Majesté approuve donc?...
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LB ROI
Cela vous regarJe... Qu'on me laisse et que personne ne soit assez hardi pour pénëtrer dans mon appartement... il y va de
.s. tëtc... (Le roi entn duu ton appartimeiU par 1> pnmièn porte ■ (■uba , <t dnint U porli , llnqniiiteur fait plgcec deni tadlebanjien.)
SCÈNE XIV
Les précédents, GIL VARGAS, qui, avant \e départ du roi et sur U
Gd de il uiae pr4eMetil>, l'ait approdié de l'inqDÎtilfur
FIHIL.
TAKGtE, ï llnqaidleur, montrant RataëL
Grlce pour lui!
FRAT ANTONIO.
t<e roi compte sur sa seuleucBl Nous lareudraus, mon cher, eu causcieuce!
VARGAS, t'approduml de Kafoël qui tient de ce jeter dans le bdleuil à droite.
Quoi ! vous que Je croyais aux arrêts !
RAFAËL
J'albiSi La consigne!
Et pour votre imprudonce.
Vous aller Dsurer dans un aulo-da-f6 Qui a'uppritfl!
RAFAËL, «tendu dam ton fauteuil et riuiL Vraiment!
FHAï ANTOHIO, i. an anlre inqoWteor.
u Convaincu dliÉrâsio, a De pacte avec le diable et de sorcellerie, a Qu'il soit bmlé dans une heure !... a
(L'inquiiileur tatje et tort.) VAKGAS, bat, à l'oniile de nafaël.
Au danser Quel pouvoir pourra vous souslralreî HAFAKL, (ranquiilenncot.
il pas mon aiTaire.' e'.... il doit me protéger., .
ItGAB, aieo impaliencc.
SCÈNE XV
VARGAS, RAFAËL, CARLO, amené de la seconde porte à gaucbe, pnr des familiers da saint-office. FRAY ANTONIO ET TOUS LES INQUI- SITEURS.
CARLO, se débattant.
Que me yeut-oo. Messieurs?
CHOEUR
Dans sa justice.
Le saint-office Veut leur supplice.
Allons! marchez...
Que soit punie Son hérésie!
Livrez Timpie A nos bûchers!
CARLO
Écoutez-moi du moins...
CHOEUR
Non... non!
CARLO, se désespérant.
Hélas ! la reine Pour Aranjuez vient de partir!
YARGAS, h Rafaël et secouant la tête.
Du démon la puissance est vaine!
GAILO^ ft*élançant vers la porte à gauche gardée par deus halld>ardtert. Mais au roi je puis recrurir...
TOUS
Non pas!
FRAT ANTONIO, montrant le cabinet du roî.
De par le roi^ nulle puissance humaine N'en peut franchir le seuil!
CARLO, à part, k gaucbe.
ciel que devenir!...
YARGAS, bas, à Rafaël, qui est toujours dans le fauteuil à droite. Et vous ne tremblez pas?...
RAFARL.
Je ris de Irur fnl^rc! • T. tiii. ^
VAnGAS.
US réfléchissez doDC. . .
RAFAËL
Pourquoi me déranger!
^*U y va de tos jours!
RAFAËL
Ce D'est pas mon affaire^ C'est à lui de me protéger !
CHOEUR
Dans sa justice, Le saint-office Veut leur supplice.
Allons^ marchez!
Mort à l'impie !
A l'hérésie !
Livrez l'impie A nos bilchers!
YARGAS^ bas, à Rafaël.
Le supplice s'apprête!
CARLO, à part.
Espérance dernière 1 ^Haut, à Fray Antonio.) Qu'à Dieu du moins j'adresse ma prière!
tS^ rapprochant du catûnet du roi, et sur le moHf de la romance du premier
acte.) roi de la terre I puissant seigneur I Entends la prière De ton serviteur!
Si parfois ta peine Par lui se calma.
Viens calmer la sienne...
Dieu te le rendra!
(Ba ce moment la porte du cabinet s'ouvre, mais personne ne parait encore.)
CARLO, à part.
La porte s'ouvre!... Il enlend... il est là!...
ACTE II, SCÈNE XV
Tra^ la^ la^ la^ la^ la, La, la, ia^ la, la, La^ la, la^ ]a, la.
(les iiiqQisiteari ont saisi Carlo qu'ils entraînent Ters la porte du fond. — En ee momlBiiii 16 Mi, en désordre et hors de lui, s*élance de son cabinet.)
te ROI, appelant.
Gario! Garlo!
chobor.
PartoDs!
LE ROI, avec égarement, et voyant Carlo qm l*on èmnline.
Où le conduisez-Yous?
Arrêtez 1...
RAFAËL, sur le devant da théâtre, et bas, à Yargas. Ta l'entends!
LE ROI
Ou craignez mon courroux!
ENSEMBLE
(Toujouri sur le motif de la romance.) CARLO.
Tra, la, la, la, la, Tra, la, |a, la, la, La, la, la, la, la, La, la, la, la, la.
FBRDIRAlfD.
Ses aeeeats ravissants Ont calmé tous mes sens. ' Oui, je cède et me rends A ses chants tout puissants*
FRAT ANTONIO.
fatal contre-temps!
Tu nous perds, et tu rends Nos efforts impuissants; fatal contre-temps!
RAFAËL, à Targtt.
Tu le Tois, tu l'entends !
Il a des talismans Qui rendent impaissants Les complots des méchants.
VARGAS
Vainement, je Ventends!
A peine je comprends D*où provient, d'où dépend
XI LA FART HV DIABLE.
Un poutoir aussi grand.
FHAY ANTONIO, t'approchut de FenUiiMd.
Poiirtaiil,iire, votre ardre...
PEBDinAND.
n n'était pu poarloil
CARLO, moulnut RihH.
Ni contre lui non plus !
FSRDinAnD, Hconut U tèle t<se aoUn-
Oli! celui-ci.
C'est différent!
Quel crimeT...
niAT AHTONIO.
MaléBcet
CARLO, à pirt, (Hagl, k Fodiiund.) n est sa'iTé ! . > . Je prouverai comment.
Il n'offensa jaEn^s le saiut-orBce.
VERDINAND, tiec eaiite et faiunt ligne d'cmmaur RtttU,
U a fait plus I
CARLO, à put.
Oelell
FEBDINAHD,
Un attentat plus grand!
D n'a pas craint, dans son ardeor coupable.
D'offenser la Jeunesse, aiosi que ia vertu!
{AmiibuM, iCulD.) Dans ce palais, moi-mtme Je l'ai vu,
(Semat I* miin de Caria.)
Aux pieds de cette fille... Oui... d'elle!
CAKLO, t put.
Il est perdu)
(a «oii buse, au roi.) Il dieux! Et d'un forfait semblable avait le droit?
FERDINAND
Ltdl...
CARLO
était son mailî
FERDINAND
.. lui!.., sonmaril
ACTE II, SCÈNE XV. lOl
(faisant un geste aux geni qui dans ce moment entraînent Rafaël.)
(a part.) Do instant^ Messieurs... Son maril
ENSEMBLE
FERDINAND, à part.
Ociel! qa*eDtend8-je? où soif-Jo^
Mais le ciel qui l'exige^
An silence m'oblige;
Épargnons son destin.
Oui, l'hymen qui rengage V
Le sauve de ma rage^
Et fait taire Torage,
Qui grondait dans mon sein.
ANTONIO ET LE CHOEUR, regardant Carlo.
surprise! ô prodige!
Il commande!... il exige,*.
A sa 7oix, il dirige Ce puissant souverain.
Je comptais, dans ma ragOj Sur son prochain naufrage; Mais il parle!... et Torage Se dissipe soudain!
VARGAS
surprise! ô prodige I Ah ! j'en ai le vertige.
Gomme il veut, il dirige Un puissant souverain ! Par un fâcheux présage.
Je craignais un naufrage; Mais il parle... et l'orage Se dissipe soudain.
t RAFAËL.
J'attendais ce prodige Auquel l'honneur l'oblige; Il doit, quand je l'exige, YciUer sur mon destin.
(a Yai^as.) Déjà, perdant courage.
Tu craignais un naufrage; « Mais ii parle... et l'ora^ Sç dissipe soudain,
lÛÎ! LA 1»ART DO DIABLE.
CARLO, regardant RafaëU
A tromper, il m'oblige ;
Mais son salut Teiige ;
Que le ciel me dirige
Et me guide en cbdoiit I
Pour détourner l'orage^
H&tODs ce mariage.
Sinon, tout me présage
Un naufrage certain.
CARLO, tas, à Ferdinand. Pour mieux calmer encore le trouble de votre km9, Ordonnez qu'il s'éloigne à l'instant du palais.
FERDINAND
Nonl...
(a part.) Il emmènerait sa femme!
Et ne plus la voir I... ah! je ne pourrai jamais! (Haut.) Don Rafaël! approchez...
RAFAËL, timidement.
Qui? moi, sire?
FERDINAND
D'un instant de colère, oubliei le délire.
Vous êtes libre !
RAFAËL, YARGAS, FRAT ANTONIO, avec étonncment. ciel!
FERDINAND
J'annule cet arrêt!
le TOUS attache à ma personne.
RAFAËL, serrant la main de Carlo.
Merci.
FERDINAND
Je vous donne Dans mes gardes le brevet
De colonel!...
RAFAËL, bais à Carlo.
Merci!..»
TARGAS.
J'en reste stupéfait!
(a Rafaël.) Et tout cela* n'a rien qui vous étonne?
RAFAËL
Je te l'avais bien dit ; pourquoi me déranger?
AOTE n^ SCENE XY. 103
(Montrant Carlo.) C'est lui qui doit me protéger.
ENSEMBLE
FERDINAND
Doux espoir! doux prestige!
Mon amour qui l'exige, De son époux m'oblige A parer le destin.
Amour, toi qui m'eogagei.
Dissipe les nuages; Viens calmer les orages Qui grondent dans mon sein.
YABGA8.
surprise ! ô prodige !
Ahl j'en aile vertige !
Gomme iWeut, il dirige Un puissant souverain!
Par un fâcheux présage.
Je craignais un naufrage ; Mais il parle... et Torage Se dissipe soudain!
RAFAËL^ à Targaft.
J'attendais ce prodige v Auquel ThoAneur l'oblige, ete.
CHOEUR DES INQT7ISITEURB*
surprise! ô prodige!
11 commande, il e^xige ; A sa voix, il dirige, etc.
CARLO, regardant Rafaël.
A tromper, il m'oWige; Mais son salut l'exige.
Que le ciel, etc.
(Ferdinand, appuyé fur le bras de Carlo, rentre dans Ma «abinct, à gauche. Rafaël, suivi de Yargas, passe au milieu des inquisiteurs, qui s'inclinent devant lui; Rafaël le montre à Yargas, d*un air de triomphe, et sort par la porte dn fond.
SCÈNE PREMIÈRE - z
GARLO9 regardant a^ee inquiétude yen le f<»id du théâtre,
RÉCITATIF
Depuis longtemps est parti mon message!
La reine ne vient pas! et je tremble toujours! ' Oser tromper le roi! Dans ces lieux c'est l'usage, MVt-on dit... et pourtant j'ai grand peur pour mes jours.
AIR
Reviens^ ma noble protectrice.
Aider ton pauvre serviteur; Du sort dont je crains le caprice^ Pour moi détourne la rigueur!
A l'horizon immense Rien n'apparatt, je croil J'écoute... et ce silence Redouble mon effroW Reviens^ ma noble protectrice.
Aider ton pauvre serviteur; Du sort dont je crains le caprice.
Pour moi détourne la rigueur!
(écoutant.) Le destin Yieut enfin Calmer ma peine.
Je crois entendre un bruit sondaiot
Plus d'effroi, *
Je le croi, Voici la reine î Oui... oui... je ne m'abuse pas.
C'est ma souveraine !
Plus d'effroi ni de peine, J.e bonjieur §uit sçs pas!
SCÈNE II
CARLO 3 LA REINE ^ suWie de deux daines d'honneur, qui lui approchent un fauteuil et £8 retirent par la porte à droite.
CARLO
Moi qui accusais le retard de Votre Majesté !
LA REINE ^ assise.
Et cependant^ à peine ai-je reçu à Aranjuez le couiiier que ta m'avais expédié... que je suis repartie sur-le-champ... car il s'agissait^ disais-tu, de mon bonheui*... Il s'agit donc du roi?
CARLO
Oui, Madame.
Pourquoi, avant mon départ, n'as-tu pas voulu me confier le secret que tu avais découvert ? la cause de ses tourments?..
CARLO
Je n'étais pas encore assez sûr des détails... maintenant... je les possède presque tous... et cependant... je supplie Votre Majesté de ne pas me les demander..'. Elle les connaîtra si je réussis... et si je succombe... moi seul me serai exposé à une colère bien redoutable !
Je sais tout; on veut engager le roi à se séparer de moi... On a parlé de divorce et d'une alliance avec une princesse de Sardaigne.
CARLO
Ah! ce n'est pas possible !
LA REINE, Tivement.
On dit même que Fray Antonio, l'inquisiteur, reçoit, dans ce but, de l'argent de la cour de Turin , avec laquelle il est en correspondance secrète par l'entremise d'un nommé Gil Vargas, huissier du palais et l'un de ses agents...
CARLO
Je le connais.
LA REINE, Tivement et se levant.
Aurais-tu des preuves de ce complot?... une preuve.., une seule?
CARLO
J'en aurai... je vous en réponds.
LA RRINB.
Ah ! s'il en est ainsi... parle! demande-moi ce que tu voudras!
CARLO
J'accepte, Madame, et je vous demande de marier, à l'instant même, sans éclat et sans bruit... ma sœur Casilda avec don Rafaël, e.
LA REINB.
Toi qui, il y a deux heures, avant moh départ, me suppliais de les séparer et d'éloigner don Rafaël aU plus vite!
CARLO
Il le fallait alors... et maintenant... il faut ce mariage... Il le faut... non pour moi... mais pour vous-même.
LA REINE, étonnée.
Gomment? ,
CARLO, Tivement.
Gela importe à la réussite des projets dont nous parlions tout à l'heure; et un mot de vous au duc d'Estuniga, son oncle... qui est, dit-on, le courtisan le plus serviie...
Sans doute... un coup d'œil l'aurait fait courber et obéir; mais j'apprends à l'instant que cet oncle, depuis longtemps malade, vient de mourir subitemeut, laissant à son neveu, qu'il n'a pas eu le temps de déshériter, cinq à six cent mille ducats de revenu.
CJ CARLO.
Ociel!
Et comment obliger ce jeune homme qui est libre, qui est riche, qui peut aspirer à tous les partis...
CARLO
A épouser une fille sans naissance et sans fortuna
A moins que le penchant qui l'entraine vers elle...
CARLO
Penchant que j'ai arrêté... que j'ai détourné moi-même, en l'effrayant sur sa fiancée... N'importe!... il y a encore moyen peut-être... et d'ici là, si le roi vous parlait de cette lulion... je supplie Votre Majesté de lui dire qu'elle la connaissait.
Moi!
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GARLO.
EUe lâouterait même qu'elle a signé au contrat, et qu'à Notre-Dame-des-Bois elle a honoré ce mariage de $a présence... cela n'en ferait quQ mieux.
LA a$iMS.
Et pourquoi?
CARU).
\ Plus tard... Votre Majesté le saura.
LA RElïffi, apereevant les ésax dames d*hoiaieor qui sortant df la porte à droite et replaoeot le fauteuil près de la table.
Silence!... on vient m'avertir.
CARLO
QuqI contre-temps!
LA REINI.
L'ambassadeur d'Allemagne présente aujourd'hui ses lettres de créance.
CARLO^ à demil -voii.
Ck)mment donc revoir Votre Majesté?
LA REINE, de même.
Après la réception... si je puis être seule un instant, je te ferai prévenir par Casilda... A bientôt... Silence et courage!...
( Elle sert par la porte à droite.)
SCÈNE II CARLO, pui< VARGAS WftAFAEL
liARLO> allant s'asseoir sur le fauteuil à droite près de la table.
Oui... com-age!... Si encore on pouvait, pendant quelques heures, laisser ignorer à Rafaël la succession -qu'il vient de faire^..
VARGAS> entrant aveo Rafaël par le fond du théâtre.
Je VOUS le répète, c'est le notaire lui même qui en apporte la nouvelle. . . votre oncle est mort !
CARLO, à part, avec impatience.
Là!... encore ce Vargas!...
VARGASi
Sans pouvoir, comme il le voulait, légwer tous ses biens à l'inquisition.
RAFAËL, froidement.
Envéritéli.«
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VARCXS.
îl n'a eu que le temps de dire de vive voix au notaire... : (( J'ordonne à mon neveu de prendre Gil Vargaâ poiu' son in- « tendant! »
RAFAËL
A moi ! ... un intendant. . . vrai cadeau du diable ! ... Et pourquoi cela?
VARGAS
Parce qu'il en faut un avec une fortune comme la vôtre... parce que vous avez six cent mille ducats.
RAFAËL^ froidement. >
Âh! ah!
VARGAS
Cela ne vous surprend pas?...
RAFAËL
Du tout... (Montrant Carlo.) Avçc lui... et grâce à lui... je m'y attendais.
VARGAS
Raison de plus, maintenant, pour renoncer à cet amouï absurde et diabolique que vous vous êtes mis en tête.
CARLO, à part, avec colère.
Nous y voilà!
VARGAS
On peut choisir parmi les marquises et les duchesses, quand on a six cent mille ducats...
CARLO, froidement*
Non pas... ti*ois cents.
VARGAS
Comment, trois cents !
CARLO
Et ma part?
VARGAS
Ah! c'est trop fort!... c'est trop juif!
RAFAËL, riant.
C'est pis qu'un intendant.
VARGAS, avec colère.
Et VOUS pourriez souffrir...
RAFAËL
Donne-moi le moyen de faire autrement? Quand je pense que toi qui parles... toi qu'on vient de me donner pour intendant, tu es à lui pour moitié, s'il le veut.
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YARGAS.
Laissez donc!
RAFAËL
Oui, s'il le veut... Tu auras beau dire et beau faire, il faudra que tu lui appartiennes.
YARGAS, a^ec colère.
C'est ce que nous Yerrons! car je n'entends pas que yous soyez dupe plus longtemps d'une fourberie et d'une imposture pareilles...
RAFAËL, écoutant un bruit de tambour lointain.
Tais-toi!... c'est le roi et la reine qui, pour là réception de l'ambassadeur, se rendent à la salle du trône... Et nous autres, du régiment des ga^^des, devons former la haie sur leur passage !
YARGAS.
Peu importe! (Montrant Carlo, qui depuis quelques minutes -vient de s'asseoir et d*écrire à la table à droite.) Et puisqUC YOUS prétendez que c'est le diable en personne... (prenant un des pistoleU que Rafaël porte à sa ceinture.)
RAFAËL
Prends garde... il est chargé !
YARGAf*.
C'est ce que je Yeux, et en l'essayant sur lui— yous verrez bien...
RAFAËL
Que tu perdras ta poudre et ton temps, (vivement.) Le roi!...
(il tire son épée, et va se mettre en rang avec les autres officiers et soldats qui sont en haie dans In galerie» présentant les armes au roi, et tournant le dos aux spectateurs. On entend dans Torchestre le bruit lointain du tambour, qui est censé battre dans les cours du palais.)
YARGAS , pendant ce temps , s'approchant de Carlo qui est à la tablei écrira,
et à demi voix.
Prétendu démon ou sorcier, pourrais-tu me dire ce qui va t'arriver?
CARLO, sans tourner la tète.
Non, mais je puis t'apprendre ie sort qui t'attend... Ravisseur d'une jeune fille dont tu voulais faire la maîtresse du roi, ' ' tu seras pendu dès ce soir.
YARGAS, interdit.
Pendu !...
T. ^IIJ
CAKLO.
De par la reine... (Montrant le papier qu'il vient d'écrire.) qui Ta en
signer Tordre.
TAKGAB; tremblant.
Pendu!...
CABtO.
Mais, au contraire... je t'offire ta grâce si tu conviens fe les intelligences avec fray ^tonio.
VARGAS
J'en conviens...
CARLO
Des lettres que tu reçois pour lui de la cour deSardaîgne...
J'en conviens!... et même j'en ai là une toute petite... que j'allais lui porter...
CARLO^tirement.
La protection de la reine et la place de majordome à tu me remets cette dépèche.
VARGAS
La voici... la voici... (Tombant à genoux.) Vous tcucz VOS promesses mieux que l'inquisition, et je suis à vous corps et âme!
(Pendant le dialogue précédent, qui a été débité rapidement sur le devant de la scène, le roi, U veine el toute la cour ont passé au fond du théâtre, devant les officiers qui forment la haie. Le défilé est achevé. Rafaël, qui était à U porte du fond , présentant les armes au roi, se retourne en ce moment et voit son précepteur aux genoux de Carlo.)
RAFAËL, riant.
Et lui aussi!.. Quoi! mon précepteur, vous qui aviez pris les armtes conl^ Fenfer... vous qui vous vantiez de ne pas lui céder... c'est bien pis que moi encore!... vous vous donnez cori^s et âme!... Oh ! tu l'as dit , je l'ai entendu, et tu as hieD fait; tout va maintenant te réussir.
VARGAS, balbutiant
Permettez, Monseigneur...
CARLO
Silence!... pas un mot à ton élève.
VARGAS
Je me tais.
CARLO
Et maintenant, laisse-nous.
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YARGAS^ faisant quelques pas pour sortir.
Je m'en vais.
CARLO
Non^ reste*
YARGA89 revenant.
Me voici!...
RAFAËL 9 à demi toIx, à Vargas.
Oh çà! il me semble que c'est lui qui te commande.
VARGAS^ troublé.
Vous croyez.
CARLO 9 A Vargu.
Ta vas venir avec moi chez la reine.
VARGAS
Pour cette place de majordome que vous m'avez promise?
RAFAËL
Une place!... voilà déjà que cela eommenoe^ et c'est comme si tu l'avais... car c'est un serviteur exact et fidèle... un peu cher... je t'en ai prévenu... mais^ n'importe ^ et quel que soit le prix qu'il veuille y mettre ^ j'ai une grâce... une dernière grâce à lui demander.
GAILO.
Laquelle?
lut ACL.
Ce matin^ tu m'avais défendu de regarder^ d'appiocher cette Jeune Me.^. ce lutin... et malgré tes menaces.. ^
CARLO 9 effrayé.
Ah! mon Dieu!...
RAFAËL
ie n'ai pu résister au charme qui m'entraînait vers elle... te suis tombé à ses pieds... j'ai pressé sa main dans la mienne. é*
OARLO^i Tifement.
Et puis...
RAFAËL
Et puis... j'ai promis^ j'ai juré... Je me suis vendu au dé* mon : je lui ai vendu mon âme !
CARLO
Est-il possible!
RAFAËL
Tu comprends alors, puisque je lui appartiens à jamais j qu'il ne m'en coûtera pas plus pour l'épouser. *
VAKGAS, effrayé.
Vous, mon élève!...
CARLO ^ lui faisant signe.
Tais-toi... (Vargas 8*arrète et se tait.)
Mais que 9 fille d'honneur au fille d'enfer, dona Thérésa soit ma femme!...
CARLO, a^ec joie, YARGAS, ayee crainte.
Quoi! VOUS voulez?...
RAFAËL, TÎTementrà Carlo.
Un pareil mariage ne peut pas se faire comme un autre, je le sais... mais, par ton pouvoir auprès de Belzëbuth, tu peux arranger cela de manière à ce que cela se fasse en un clin d'œil , et que personne n'y voie que du feu. '
CARLO, TiTement.
C'est ce que je veux, et à l'instant même.
SEIGNEURS, CARLO
LE COMTE, à Rafaël.
De la part du roi ! (U remet à Rafaël un papier, puis il s'approche de Cario» avec qui il cause irers le fond du théâtre, pendant <iue Rafaël lit.)
RAFAËL
Ah! mon Dieu!
VARGAS , à demi tofau
Qu'avez-vous donc?
RAFAËL , a^ee joie.
Qu'est-ce que je disais?... Ce mariage dont... je pailais...
VARGAS
n va se faire?
Mieux encore... il est fait... L'écriture au roi. (Lisant:) a Vous « êtes marié... nous le savons... En conséquence, nousenten- « dons que vous habitiez au palais, et que vous y occupiez un a appartement dès ce soir, avec dona Thérésa, votre femme! » Thérésa... ma femme... le même appartement. Tu le vois... ce que je désirais , ce que je rêvais tout à l'heure est déjà réaliié. ^
ACTE m, SCÈNE V
YARGAS.
Quand donc?., à quel moment?
RAFAËL
Est-ce que je le sais?... Mais le roi ne se trompe jamais! Le Foi le dit et l'atteste... c'est signé de sa main.
VARGAS
Marié... sans vous en être aperçu!
RAFAËL
Pourquoi pas?... Dès qu'on est une fois dans la sorcellerie et la di£d)lerie9 tout devient simple et naturel...
UN HUISSIER^ annonçant.
Le roi! Messieurs.
RAFAËL
Le roi qui sort de la salle du trône , et traverse cette galerie... je vais bien savoir par lui...
CARLO^àpart.
O ciel!... (il quitte le comte de MedranOt «t las idgmara qd eamaient vno loi, fli te rapproche de Rafaël.)
YARGAS, CARLO, LE ROI, LE COMTE MEDRANO
ET LUSIEDRS SEIGNEURS.
FERDINAND, tenant de gauche, et traTenant le théâtre.
Oui, comte de Las Torrès, nous ferons droit à votre demande... ainsi qu'aux vôtres*, marquis de Balbajos. (Apercevant
Rafaël qui 8*incline.) Ah ! c'cst VOUS, dOU Rafaël?... AvCZ-VOUS rCÇU
de moi...
RAFAËL, lui montrant le papier qa*il tient.
Oui, sire!.. Mais, oserai-je demander à Votre Majesté... comment elle a appris cette union...
FERDINAD, souriant
Par Carlo, d'abord...
RAFAËL, étonné.
Carlo?..
CARLO, à RaCafl.
Oui, colonel!..
FERDINAND
Et par la reine, qui m'a dit avoir signé à votre contrat, et avoir même, à Notre-Dame-des-Bois, honoré de sa royale présence ce mariage que nous approuvons!.. (Le roi salue de la main '
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Rafaël, qui est resté stupéfait et immobile; et, traversant la galerie, il entre avec sa suite dans un des appartements à droite.)
SCÈNE VI
VARGAS, RAFAËL, GARLO«
RAFAËL, hors de lai, égaré, et portant la main à ion front«
La reine., qui le dit... la reine qui, à l'endroit même où le démon m'est apparu, à Notre-Dam»-des-Bois... a été témoin de ce mariage... réel ou fantastique... (TiTement, et sortant de ses réflexions.) Mais, après tout, qu'ai-je besoin de comprendre... pour être heureux?.. Et dès que je le suis... dès qu'elle est à
moi... (il fait quelques pas pour sortir.)
CARLO, rarrétant
OÙ allez-YOus?
RAFAËL
Chercher ma femme... et l'emmener...
CARLO
Permettez...
RAFAËL
Dans notre .appartement... Le roi l'a dit... je suis marié... mon mariage est fait, célébré et conclu... la reine l'a vu , le roi l'atteste. 4. et toi aussi...
YARGAS.
C'est vrai!..
CARLO, à patt.
Ah! mon Dieu!., cela devient dangereux, et si on ne l'arrête pas... si on ne l'empêche pas...
R^^FAEL, de même.
C'est à moi... c'est mon bien... personne ne peut me le disputer... ni m'empêcher d'être son mari!
CARLO, de même, et le retenant toujoart.
Et moi!..
RAFAËL, de même.
Que veux-tu dire?
CARLO f de même.
fit ma part?
RAFA&L, de même.
Ma femme est à moi seul!
SCÈNE VII
YARGAS, RAFAËL, CARLO, CASILDA, sortant de la porte
à droite.
CASILDA , à Toix basse.
Eh ! vite... eh ! vite, la reine t'attend; elle n'a qu'un instant à être seule.
CARLO
/ J'y yais... Mais toi, n'ouhlie pas... (u lui parle à ^ois buie.)
RAFAËL j à Targas, à demi Toix*
LaYoilà!..
YARGAS, à part.
Je ne la reconnais que trop hien!
RAFAËL
Regarde-la!., regarde donc comme elle est jolie... et partager un pareil trésor... Ah bien! oui... plutôt mourir!
CARLO, à sa sœur, qui a Tair de lui résister. <
Je le veux... Vous, seigneur Vargas, suivez-moi chez la reine. (A%a sœur.) Toi, n'oublie pas avec lui ce que je t'ai recommandé, ou tu serais perdue... (Carlo sort a^ec Vargas» eu faisant encore à Casilda des signes d*intelligence.)
SCÈNE VUL CASILDA, hAFAEL
CASILDA, à part.
Paurre Jeune homme! le tromper à ce point... je ne pourrai jamais...
RAFAËL, regardant sortir Carlo.
Grâce au ciel, ce maudit associé n'est plus là pour réclamer sa part... U s'éloigne*. . il ne peut nous voir... et en son absence...
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CASILDAy h part.
Lui faire accroire, ah! c'est terrible!
Que pour partager avec lui !
Le diable est toujours là... près de nous... invisible Mais mon frère le veut ainsi...
RAFAËL, à part
moment favorable!
Amour, tu me souris!
Et puis tromper le diable En tout temps est permis.
CASILDA, à part.
D'une ruse semblable, En vain mon cœur gémit!
Soyons inexorable...
Car mon frère l'a dit.
RAFAËL, regardant à droite, n est loin... approchons!
^.ASILDA, à part, et réfléchissant.
Oui, le diable lui-mômo Est toujours là... sans être vu!
C'est convenu!
RAFAËL, avec expression.
Écoute-moi, je t'aime !
Je t'aime ! je t'aime! je t'aime!
CASILDA, écoutant de l'autre c6té.
Hein? hein?...
RAFAËL
Quoi donc?
GASILDA, écoutant toujours.
Je l'ai bien entendu!
Pendant que vous parlez, 6 bizarre merveille. Quelqu'un murmure aussi, je t'aime! à mon oreille.
RAFAËL
De ce côté?...
♦CASILDA, montrant le côté où il n*y a personne. Non pas! de celui-ci.
RAFAËL, lui prenant la main gauche.
Cela n'est pas possible!
CAgILDA.
Eh! mais... c'est inouï!
ACTE m, SCÈNE VIIF
RAFAËL
Qu'aYex-Yous donc! et quel trouble est le vôtre?
CASILDA«
On me retient la main !
RAFAËL^ tenant la main gauch^ Celle-ci?
CASILDA^ montrant la droite.
Non pas^ Tautret
RAFAËL^ panant i droite.
Ah! serait-ce Asmodée!... invisible et présent?
CASILDA^ montrant sa gauche.
Eh mais! de ce côté, le voilà, maintenant!
(comme si elie retirait la main gauche que l*on tient.) Finissez...
RAFAËL^ qui, dans ce moment, Tient de porter à son cœur et à ses lèvrea
la main gauche de Gasilda Qu'est-ce donc?
CASILDA.
# Je défends qu*on me touche!
Il presse encor ma main sur son cœur^ sur sa bouche! RAFAËL^ quittant la main qu*il tenait.
ciel!... je m'arrête en tremblant !.«•
ENSEMBLE
RAFAËL
Infernale malice^ Le bonheur que j'obtien.
Le moindre bénéfice Devient soudain le sien!
Ah ! c'est vraiment terrible.
Même dans mes amours.
Ce démon invisible Veut partager toujours.
CASILDA.
Par ce doui maléfice.
Moi, je ne crains plus nen; Et vois, avec malice.
Quel tourment est le sien.
Ah! c'est vraiment terrible, Même d^ns ses amours.
Ce démon invisible Veut partager toujours,
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BAFAEL^ ayant Tair de s'adresser à quAlqu'un qui est dans rappartcment- Apprenes que de Totre audace.
Démon ou lutio, je me lasse!
(Quittant la main droite de Casilda.) Si je yeux bien quitter sa maio...
CASILDA, montrant sa main gauche.
Yoilà qu*il la quitte soudain!
RAFAËL, reculant de quelques pas.
Et si je m'éloigne d*ici...
CASILDA, de même. Le YoIIà qui s'éloigne aussi!
RAFAËL, faisant quelques pas Ters die.
Je n'entends pas céder mes droits...
Casilda, de même.
Il se rapproche, je le crois!
RAFAËL, lui prenant la main droite et tombant à ses genoux. Car tous deut Tamôuf noits enchaîne!
CASILDA, montrant sa main gauche.
Il me retient... je le. ftôûs bien!
RAFAËL. T
Ma part eit donc toujours la slenûe.
Et moo bonheur toujours 16 sien?
CAfldLDA.
Le voilà même à mes genou.
RAFAËL
A Tos genoux!
WtM DEtiL Monsieur, Monsieur, relévet-TOttSl
BNSEKBLB* RAFAËL*
. Non, non, plus de partage f Je renonce^ en ma rdge> Au traité qui m'engage :
Dussé-je être petdn.
Ici, rien ne m'arrête I
(S*adressant à ASmodée.) Que par toi la tempête ^ Éclati^ sur ma tête :
Notre pacte est rompu.
M'entends-tu? m'enteûdHo?
Oul^ oui... tout est romput.»
ACTE ni, SCÈNE IX
RAFAËL^ passant à gauche de Casilda.
Près de toi^ qui fais mon bonheur^ De sa puissance Je me passe !
Et si tu me gardes ton cœur...
Viens... viens...
(li Tembrasse aur Tépaule ganohe.) GÀSILDÂ^ se touchant an même moment Tautie épaale
Ah! i'on m'embrasse!
BAFAEL^ pou&sant un cri de colère.
Ah!
(Remontant le théftiie, et a^adreasant à Aamodée qu*il ne voit pan.)
Monsieur! c'est un trait perfide et déloyal!
Monsieur ! c'est un abus du pouvoir infernal ! Et c'est enfin d'un lâche... oui... m'entendez-vous bien? De se cacher ainsi pour dérober mon bien !
(serrant Casilda dans ses bras et Tembrassant encore.) Ma vie à moi! mon amour... mon trésor!...
CASILDA^ montrant son autre joue.
Ah! l'on m'embrasse encor.
ENSEMBLE
RAFAËL^ tirant son épée.
Non^ non, plus de partage 1 Je brise dans ma rage Le traité qui m'engage!
Dussé-je étfè pëtdu.
Ici rien ne m*arrête!
(S^adressant à Asmodée.)
Que par toi la tempête^ été.
CASILDA^ riant.
Ah ! sa jalouse rage M'offre trop d'avantage.
Et d'un pareil partage Le voilà confondu!
Hélas! etc.
(Rafaël, qui a tiré son épée, pomtott A9m«dé6 SottS la thble, derrière les fauteuils, puis revient à Casilda quil tient d*une main^ tandis que de Tautre il se met en garde contre Asmodéé.)
LE ROI, RAFAËL, CASILDA
RAFAËL , courant au roi.
Ah! sire!... j'implore Votre Majesté!..<
CASILDAy à demi toîx.
Taisez-vous!
RAFAËL
Non... non, il y a déjà trop longtemps que Je garde le silence; je m'adresse au roi d'Espagne, au roi Catholique... pour éloigner et exorciser l'esprit malin qui vient s'emparei de nous et de nos biens les plus chers.
LE ROI
Que voulez-vous dire?
RAFAËL
Que pour rompre ses maléfices, je supplie Votre Majesté de nous faire bénir et marier à l'instant par son chapelain... mais marier, réellement.
LE ROI , étonné.
Mariés... ne Têtes-vous pas?
RAFAËL
Je n'en ai pas la moindre idée...
LE ROI
Et la reine et Carlo qui prétendaient...
CASILDA , Tivement et courant près du roL
Trompés... abusés comme vous-même...
LE ROI , ayee colère.
Il est donc vrai!...
FINAL
C'est trop d'audace et trop d'offense!
On croyait braver ma puissance...
Mais tremblez tous, tremblez d'effroi!
C'est moi, c'est moi qui suis le roi!
(a Rafaël et à Casiida.) vous, qu'un sort fatal amène Sous les yeuz d'un maître outragé.
Vous saurez ce que peut ma haine...
Et de yous je serai vengé!
Oui, perfides... Dieu! la reine 1.
LA REINE ET LE CHOEUR
Qui peut exciter sa vengeance?
Qui donc et l'outrage et Voffense?
Oh ! rien n'égale mon effroi !
LA REINE, apercevant Carlo qui entre.
Carlo ! . . . Carlo ! . . . venez ! j e suis tremblante, Sa fureur contre nous s'augmente!
CARLO^ s'approchent du roi.
Sire!
LE ROI, brusquement.
Que nous veux-tu?... servir nos ennemis?...
CARLO
Qoi? moi!... si vous daignez m'en croire et me permettre...
LE ROI> avec colère.
Silence!... A notre cour si j'ai daigné l'admettre. C'est pour tes chants, et non pour tes avis!
CARLO
Moi chanter ! Désormais, sire, je ne le pois!
LE ROI, étonné* Et la raison?
CARLO
J'ai trop de chagrins.
LE ROI
Vous!
CARLO
Oui, sire
LE ROI, s'adoucissent.
Ah! tu souffres aussi!... qu'as-tu donc?
CARLO
' Une sœur
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Qu*on voudrait m'enlever, que Von Youdrait séduire i
LE ROI
Qui donc?
CARLO
\ïù ùoble et grand seigneur I
LE ROI
Son nom?
CARLO
Je ne saurais le dire Qu'à Votre Majesté!
LE ROI, à sa fiemme.
Madame ! on seul instant!
De gr&ce...
(Au antres personnes de la oonr.) Et Yous^ Messieurs^ qu'on se retire!
(Toute la cour se retire de qmlques pas, au fond du théâtre. La reine s*asseoit sur le fauteuil à droite. — Carlo ^ le roi restent seuls sur le devant de la soènei)
LE ROI, à Carlo* Il n*est personne ici d'asses haut^ d'aesez grand. Pour se mettre au-dessus des lois... j'en fais serment! Ce séducteur! quel esi-il donc?
CARLO
Vous, sire!
(Vofdiéstre joue le motif de la romance do premier aote, sur lequel Carlo fait le récit suivant. *— Regardant Tinquisiteur.) De la i>eine ils craignaient le tendre déToûment, Ces pieux conseillers dont la perfide adresse Vouiaiept vous entraîner aux pieds d'une maîtresse. Vous conduire au divorce et former d'autres nœuds Pour s'enrichir... La preuve en est là sous vos yeux!.., (U lui remet divers papiers.)
LE ROI, les parcourant.
Ocie)!...
(Avec une colère eonoentrée.) Ainsi, par tous, la reine a dû connaître Les torts dont je rougis!
CARLO, vivement.
Je le jure, à mon roi, ^Jdi reine ne sait rien!
(Montrant Rafaël et Casilda.)
Ni lui !••» ni ma sœur! moij
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Moi seul de yos secrète suis mattre; Ordonnez mon trépas!... ils mourront ayec moi Qu*à ce prix le repos dans Yotre cœur revienne^ Que Tinnocenoe en vous retrouve un défenseur! Et fidèle à rhonneur^ et fidèle à la reine^ Rendez-lui son époux!... et rendez-moi ma sœur ! (Fendant ce temps et sur un signe de Carlo, Casilda 8*e8t aTancée
doucement.) CARLO ET CASILDA. ensemble.
roi de la terre!
noble seigneur^ , Que notre prière
Arrive à ton cœur!
C'est par la puissance Que tu régneras :
Mais par la clémence Au ciel tu vivras!
LB ftOt.
Leurs accents si touchants Ont calmé tous mes sens!
Oui, je cède et me rends A leurs nobles accents!
CARLO ET CASILDA.
Ah! ah! ah! ah! ah!
Ah! ah! ah! ah! ah!
Ah! ah! ah! ah!
Ah! ah! ah! ah! ah!
(la reine et le chœur s*approehaiU,) LE Mly allant à la reine.) A Tous^ Madame, tout à vous; (R^ardant rinquisiteur.) Plus d'ennemis désormais entre nous!
(a Rafaël.) Quant à vous^ épousez celle qui vous est chèrOj Comte de Puycerda, marquis de Pennaflor...
YERGAS.
Quoi! de nouveaux titres eucor...
RAFAËL, à Carlo, qui lui a parlé bas pendant les vers précédents^ Que tu ne prendras pas, cette fois...
CARLO
Au contraire!
Et pour, les partager au gré de votre cœur, èe les prends et les donnet.é
RAFAËL
A qui doDC ?
CARLO9 montrant Casilda.
A ma sœnri
(Sonriant et Im regardant tous.) J'ai tenu ma promesse^ et daDs cette demeure. Chacun aura sa part.
RAFAËL, k Carlo.
Oui, mais la tienne, à toit CARLO, runissant à sa sœur.
Je tons tois tous heureux... et tous Tétas par moi...
Ma part est la meilleure.
CHCBDR, montrant le roL Que nos soins, notre tendresse. Le guérissent de ses maux; Que par lui régnent sans cesse Le bonheur et le repos!
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LE DUC DE POPOLI, gouternenr
des Abrozzes.
BOLBATA, directeur des spectacles
de la coar.
SCOPETTO, aventurier.
SGIPIONJeone marin.
SCÈNE PREMIÈRE
MATHÉA, puis BOLBAYA et SCIPION.
(On frappe en dehors, à la porte de droite.) MATHÉA ^ sortant de la porte à gauche.
On y va! on y va! Vous êtes bien pressé!... (ouvrant la porte
et voyant Bolbaya et Scipion qui paraissent.) Ah! c'cst VOUS^ SÎgnor Bol-
baya, mon nouvieau maître?
BOLBATA.
Moi-même! que tu fais attendre dans la montagne où un orage se prépare... (a scipion, qui est derrière lui.) Entrez, entrez, mon jeune compagnon... Vous êtes ici chez moi!
SClPION.
Dans ce presbytère, au milieu des Abruzzes î
t BOLBAYA.
mon frère le cui'é, dont Mathéa était la servante...
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xoar il y a près de trois mois que nous avons perdu ce pauvre frère !
MATHÉA.
Que vous ne veniez jamais voir!
C'est tout natui*el... Lui dans le sacrd, moi dans le profane... Et quoique dans la famille on eût Tair de me traiter d'imbécile^ j'ai fait mon chemin et ma fortune dans les arts.
SCIPION
Vous les cultivez, Monsieur?
BOLBATA.
Pas si bête! je les exploite... Bolbaya, entrepreneur de talents lyriques, surintendant des théâtres de la cour, place superbe , que Sa Majesté le roi de Naples vient de m'accorder, à la condition de renouveler toute la troupe pour la saison prochaine... Tl ne me manque plus qu'un seul sujet, une prima dona, et je retournais à Naples ! ...
SClPIOlf.
A travers la montagne?
BOLBATA.
En q^oi j'ai peut-être eu tort... car tout ce qu'on mè raconte de la troupe infernale de Marco Tempesta le bandit!..
SCIPION
Le bandit!... non pas... Marco Tempesta est un intrépide contrebandier, que Ton dit invulnérable, parce que dans sa famille ils se succèdent tous de père en fils... et le peuple croit que c'est toujours le même... Du reste, Il ne fait tort à personne, quand on lui laisse débarquer et vendre ses marchandises... Mais, dans l'occasion, il fait bravement le coup de fusil avec les douaniers et les soldats de marine... Nous en savons quelque chose!
BOLBATA.
Aussi, enchanté, mon jeune ami /de voius avoir rencontré... Vous allez comme moi à Naples?
SCIPIOM.
Où il me tarde d'arriver!
BOLBATA, souriant.
Quelque jolie Napolitaine qui vous attend?
SClPIOM.
Je l'espère!^., car depuis un an je suis abscnt.^Faisant quelques pal pour sortir.) et si VOUS voulez le permettre..^
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BOLBATA ^ le retenant.
Nous repartirons ensemble... La pluie tombe déjà... Et je TOUS demanderai le temps de jeter un coup d'œil sur les papiers de la succession... Ce ne sera pas long... je suis seul héritier!
MATRÉA^ à part.
Hélas! oui...
SC1PI0N
Cest pour cela que vous avez passé par iclt
BOLBATA.
D*abord... et puis pour une autre raison... A la dernière auberge où j'ai couché , au pied desAbnuzes, on a parlé toute la soirée d'une voix mélodieuse qui, depuis quelque temps, se fait entendre sur dififérents points de la montagne.
scipicm.
En vérité?
Une voix qui est, dit-on, fort belle!... car tous les voyageurs s'arrêtent pour l'écouter, et cherchent à la suivre, au risque de se casser le cou dans les précipices!
SCVION.
Allons donc!
BOLBATA.
C'est, dit-on, au sommet de la montagnéi. aux environs du presbytère, que la sirène se fait entendre oe préférence... Et comme je cherche partout une voix, et surtout ime' voix magique , j'ai voulu aller aux informations.
SCIPION
Et Mathéa, votre servante, qui est du pays, vous dira que c'est une fable!
MATHÉA.
Une fable! plût au ciel ! mais, par malheur, ce n'est que trop vrai!
COUPLETS
PREMIER COUPLET
Quand vient Tombre silencieuse^ Quand vient le calme de la nuit».
Voix lointaine et mystérieuse^ Dans la montagne retentit!
vous, que sa douceur enivre.
Et qui croyez l'atteindre, hélas!
Voyageurs, qui voulez la suivre.
Le précipice est sous vos pas!
Fuyez Tenchanteresse,
Fuyez sa voix traîtresse;
Le plaisir vous guida, ,
La mort vous atteindra.
Caria sirène est là!
(<hi entend en dehors un chant très-éloigné.)
Ah! ah! ah! ah! ah! ah!
ENSEMBLE
MATHÉA.
Écoutez... la voilà...
Oui, la sirène est là!
BOLBATA.
Que veux dire cela?
Quoi! la sirène est là!
SCIPION
Douce voix que voilà! (Montrant son cœur.) Ct qui m'arrive là!
MATHÉA.
DEUXIÈME COUPLET
J'ai lu dans un auteur habile.
Et nos vieillards les plus instruits Disent que Naple et la Sicile Des sirènes sont le pays...
Aussi, Messieurs, et par prudence.
Quand vous arrivent de ces lieux Une roulade, une cadence.
Joli sourire et deux beaux yeux...
Fuyez Tenchanteresse, Fuyez sa voix traîtresse; flk
Le plaisir vous guida, ^
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Votre perte en viendra^ Caria sirène est là!
(On catead au dehors la même voix, mais plus rapprochée.)
ENSEMBLE
MÂTHÉA.
Écoutei... la yoilà!
Oui^ la sirène est là!
BOLBATA.
Que Teut dire cela?
Quoi^ la sirène est làt
SCIPION
Doace yon que voilà !
Et qui m'arriye là!
BOLBATA^ à ScipioA, qui ehanoeUe*
Eh bien! qu'avez-vous donc?
SCIPION
Rien!... mais cette voix... C'est bien étonnant^ il me semblait...
BOLBATA.
Quoi donc?
SCIPION
J'en tremble encore!
BOLBATA.
Vous qui êtes si brave! il y a donc quelque chose?... (bh w
moment on frappe rudement à la porte à droite.)
BOLBATA 9 à Mathéa.
N'ouvre pas!
8CIP101I.
Et pourquoi donc?
SCÈNE II
Les mêmes^ SCOPETTO.
BOLBATA y à Mathéa.
N'ouvre pas te di^je! (voyant entrer scopetto.) Quel est donc cet homme?
SCOPETTO.
Un pèlerin qui n'aime pas la pluie ^ quand il y a moyen de s'en priver... c'est pour cela que j'ai fî'appé à la porte du curé.
^^ BOLBAYA.
Le ci^Hpf est plus!
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9C0PETT0.
On le Yoitbien... C'était un brave homme!
BOLBATA.
Qui accueillait tous les vagabonds... et moi je veux connaître ceux que je reçois... car cette maison m'appartient, comme à son frère et à son héritier !
9C0PETT0.
Ah! c'est vous!
HOLBATÂ.
Eh bien! comme il me regarde... Est-ce que vous trouvez en moi quelque chose d'extraordinaire?...
SCOPETTO.
Non... rien que de très-ordinaire... (uatflmtnt et le regardant) Nicolaïo Bolbaya!
BOLBAtA.
il me connaît!
SCOPETTO.
Directeur du théâtre de la cour... fortune immense... mérite plus restreint!
BOLBATA.
Qu'est-ce à dire?
Que, dans votre position, vous n'avez pas besoin de l'héritage du curé.. . et que vous auriez dû en faire cadeau à Mathéa, sa servante!
KATHÉA.
n me connaît aussi*
BOLBATA.
Je n'ai pas d'avis à recevoir de vous... et je vous prie de sortir... attendu que chacun est maître chez soi!
SCOPETTO, s*a8Beyant.
Alors, je reste! (U tir* de sa poche da tabac et une pipe qu*il bourre.)
BOLBATA.
Insolent!... Et n'avoir ici ni laquais, ni domestiques... (a Mathéa.) Va me chercher lebarigel, le podestat!
MATHÉA.
Au milieu de la montagne ?
BOLBATA.
Mais vous, du moins, mon hôte et mon ami, jd^ ne permettiez pas qu'il me manque à ce point?
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SCIPION
Permettez^ Monsieur!
BOLBATA.
Est-ce qu'il peut rester ici malgré moi?... Est-ce que je n'ai pas le droit de le mettre à la porte?
SCU>ION.
Ouî^ Monsieur... s'il ne pleuvait pas!
BOLBATA^ brusquement.
Est-ce que c'est ma faute^ à moi^ s'il pleut?... Est-ce que ça me regarde?... est-ce que j'ai tort?
SCIPION
Non^ sans doute!... Mais- si tous aviez été comme m<»i des nuits entières couché en plein air^ mourant de froid et de faim^ vous penseriez qu'on n'a jamais raison de refuser un
abri à un pauvre diable! (Scopetto se lève sans rlea dire. Ta serrer la maÎD de Scipion, et retourne s'asseoir sur la chaise en fumant sa pipe.)
Ainsi 9 croyez-moi, ne vous fâchez pas... et accordez-lui généreusement l'hospitalité qu'il paraît décidé à prendre!
BOLBATA.
Moi!
SCIPION
Apaisez-vous!... (Regardant la fenêtre du fond^) bientôt le ciel en
fera autant... et alors ^ je me charge de congédier votre hôte!
BOLBATA.
A la bonne heure!... C'est pour vous, ce que j'en fais... sans cela... (a Mathéa.) Tu vas me rejoindre dans le cabinet de mon frère, et m'aider à faire la visite de ses tiroirs et de ses papiers !
MATHÉA.
Oui, Monsieur.
SCOPETTO, à Bolbaja, qui s^en va*
Adieu, mon hôte!... Je ne vous demanderai pas à souper... Merci! merci!... ce serait abuser de votre noble hospitalité!...
(Bolbaya tort avec colère.)
SCÈNE III
SCOPETTO, SCIPION, MATHÉA-
^^ SCOPETTO.
Quoiqu^Bins la chrconstance présente et pour me ré-
chauffer l'estomac^ un bon verre de vin n'eût pas été de refus!
MATHÉA^ Ott^rant une petite armoire.
Vous Taurez!
SCOPETTO.
De son Tin? je n'en veux pas!
MATHÉA.
Non! non! il est à moi... c'est sur mes ëconomies...
SCOPETTO.
C'est différent... si toutefois le camarade veut trinquer avec moi!
SCIPION, s'asseyaBt tis-à-Tis de lui, deTautre o6té de la table.
Volontiers!
SCOPETTO^ rempUuant lei deux verres et életant le sien, qu'il regarde.
Je ne suis pas comme maître Bolbaya, moi... et sans lui demander son nom ou son pays, dès qu'un verre de vin se présente, je lui donne l'hospitalité... (u ravale.) Eh! mais. Dieu me pardonne!...
scinoN.
C'est du lacryma-christi!
SCOPETTO.
Et du meilleur!
MATHÉA.
Je crois bien... deux bouteilles que j'avais là en réserve depuis dix ans!
SCIPION
Pour qui donc?
MATHÉA.
Pour Tenfant de la maison... pour celui que j'ai élevé!
SCOPETTO.
Vous, ma brave femme?
MATHÉA.
Oui, vers le temps où les troupes du roi Joachim forcèrent les contrebandiers à quitter la montagne... Un soir, la veille de Noël, nous trouvâmes à la porte du presbytère deux jolis enfants dans le même berceau, comme qui dirait deux jumeaux... A^a fille, M. le curé ne pouvait s'en charger... et il fallut bien la porter à Naples, à Thospice des Orphelines... Mais le garçon , M. le curé voulut être son parrain, et l'éleva lui-même... ou plutôt ce fut moi... Pauvre Fran^|M)... il était
si gentil... il brisajt tout... un vrai diable!... M^Bin si bon
^CTB ï, SCÈNE III. 133
cœur!... il nous aimait tantl... Et un jour, il avait à peine douze ans, il nous fut enlevé...
SCIPION
Par qui?
MATBÉA.
Ah! il n'y a pas de doute... par Marco Tempesta et sa bande, qui venaient de reparaître dans le pays... Aussi, je donnerais tout ce que je possède pour le voir pendre lui et les siens!
SCOPETTO.
Et, depuis, vous n'avez plus entendu parler de ce Franjesco?
MATHÉA.
Si, vraiment!... Tous les ans, la veille de Noël, il arrivait ici, pour moi et mon maître, des présents magnifiques avec ces mots : A M. le curé, de la part de son filleul!... Mais, depuis deux années, plus de nouvelles!... preuve qu'il n'existe plus... Et, malgré cela, M. le curé a mis dans son testament qu'il donnait à Francesco, son filleul, s'il reparaissait, la
moitié de sa fortune! (Regardant Scopetto, qui essuie une lanne à la
dérobée.) Ça VOUS fait pleurer?
SCOPETTO.
Moi! pourquoi pas?
MATHÉA.
Et, de plus, il m'a dit : Tu lui remettras toi-même, comme gage de ma bénédiction, que je n'ai pu lui donner... ce por- U-ait!
SCOPETTO, le prenant Tiirement et le regardant.
Le sien!
MATHÉA, continuant.
S'il en est digne!... et si, comme je l'espère, jc'est un honnête homme !
SCOPETTO, lui rendant le portrait.
Tiens ! tiens !... (comme un homme qui cherche à s'étourdir.) Et noUS, Camaïade, buvons ! (On entend sonner dans la chambre à gaucle.)
MATHÉA.
Ah! c'est l'autre hentier!... le seul maintenant, (criant.) Me
voilà. Monsieur ! me voilà ! (Elle sort par la gauche.)
SCÈNE ÏV
SCIPION, SÇOPETTO.
SCOPETTO^ trinquant avec Scipiou.
On aime à savoir avec qui Ton boit... Votre noiii^ camarade?
SCIPION
, Je n'en ai pasi
SCOPfiTTO*
Ni moi non plus!
SCIPION
Je me suis donné celui de Scipion...
Et moi celui de Scopetto... Mais votre mëref
SCIPION
Je n'en ai plus depuis longtemps!
SCOPETTO.
Moi de même... Et vos amis?...
SCIPION
J'en ai un d'aiijourd'hui... si vous le voulez!
SCOPETTO, lui tendant la main.
Touchez là!.*, aussi bien^ à la première vue, je me suis pris pour vous d'inclination... Vous dites donc que votre tw^ tune..«
SCIPION
Est à faliet
SCOPETTO.
Gomme la mienne!... Je l'avais faite > je Tai perdue... C'est à recommencer... Mais j'ai juré^ et c'est justice > la mort de belui qui nous l'a enlevée!
SClPiORé
Ah! VOUA étiez?..*
SCOPETTO*
Dans le commerce.
SCIPION
Une belle carrière !
C'est selon !... La vôtre est plus belle... officier de marine!.. Hais on n'es*, pas maître de choisir... mon père était comme moi!
SCIPION
Négociant?
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SCOPETTO.
Comme vous dites... Il m'a pris de bonne heure près de lui^ m'a élevé dans son état^ et me Ta laissé...
SCIPION
Florissant?
BCOPETTO.
Non ! des affaires diablement embrouillées... et après lui, quoique bien jeune encore, je me suis trouvé le chef... de la maison de commerce... bien plus, le chef de la famille... car j'ai une sœur, dont j'ai été longtemps séparé... et que j'ai enfin prise avec moi... jurant de l'établir un jour, et de la doter comme une duchesse... ce que je ferai dès que j'am'ai refait ma fortune.. « Voilà mon histoire... Et la vôtre?
8CIP10N.
N'est pas longue... le ne suis pas si heureux que vous... Je n'ai jamais connu mon père, un grand seigneur, dont ma mère nâ prononçait jamais le nom... car elle avait été trompée et délaissée pai* lui... Et moi, enfant du peuple, pauvre lazza* roue, je fus élevé, comme ils le sont tous, aux rayons du so* leil napolitain, courant pieds nus sur la grève, maniant la rame et aidant le pêcheur de la côte. Je devins moi-même matelot, soldat, et, après cinq ans de service et quatre blessures « nommé commandant d'une tartane, avec cent piastres par an de traitement...
Tant que cela !.. Ah! si je vous avais connu plus tôt, je vous aurais associé à mon commerce, qui offre bien d'autres (ihances, et demande parfois un marin expérimenté... C'est égal , capitaine Scipion, nous sommes du même âge, vous êtes brave, vous n'avez rien, vous me convenez... et quand j'aime les gens, je me charge de leur foilune... Je veux tous marier,
SCIPION, étonné.
Moi!
SCOPETTO.
Voyez ! Oui ou non !
sclPIO^^ Je dirais oui , si déjà je n'étais pas amoureux d'une jeune fille qui, comme moi, n'a rien !
SCOPETTO.
C'est ddHrcnt !
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SCIPION
Je raime depuis mon enfance!... C'est pour elle que je me suis fait soldat... et je lui ai promis de Tépouser à mon retour !
SCOPETTO.
Dès qu'il y a serment... c'est juste... N'en parlons plus... (se levaut de table.) Vous retournez donc de ce pas?...
SCIPION^ se levant auasi.
A Naples !
SCOPETTO^ souriant.
Pour la revoir?...
SCIPION
Et pour un rapport que j'ai à faire au roi !
SCOPETTO.
Vous y capitaine !... et comment cela ?
SCIPIOM.
Vous avez entendu parler du fameux Marco Tempesta, le contrebandier ?
SCOPETTO.
Sans doute !... Il n'y a que lui qui imprime tm peu d*acti« vite au commerce !
scn>ioN.
Et aux douaniers 9 qui le donnent au diable !
SCOPETTO.
En revanche ^ il est adoré de la population des Abruzzes !
SCIPION
Je le crois bien ! il supprime les impôts !
SCOPETTO.
Ce qui lui permet de vendre à moitié prix des rubans et des étofies pour les femmes^ et pour les hommes^ du rhum^ du tabac et de la poudre !
SClPlON.
Aussi c'est à qui lui achètera !... Et il a fait de si bonnes affaires que^ satisfait de sa foilune^ il voulait, dit-on, quitter le pays, se faire banquier à Gênes ou à Marseille, et finir en honnête honune !
Gomme tant d'autres !
SCIPION
Aussi venait-il d'embarquer ses trésors et ses marchandises, et une partie de ses compagnons, sous la conduite de son lieu-
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tenant Becchione, tandis que lui-même attirait dans la montagne le duc de Popoli , gouverneur de la province, et toutes ' ses troupes, dont il déjouait ainsi la surveillance... Mais, par malheur pour lui, j'étais en croisière avec ma tartane l'Eina!
SCOPETTO, après nn mouvement de colère, quHl réprime.
Quoi! c'était vous?
SCIPIOlf.
Moi-même!
SCOPETTO, avec on sourire foreé*
Qui lui avez enlevé une cargaison de cinq cent mille piastres et les deux tiers de sa bande ?
SCIPION, avec fierté.
Certainement! c'est moi!... Qu'avez-vous donc?...
SCOPETTO.
Rien !... mais je vous trouve bien hardi de traverser seul ces montagnes... car Marco Tempesta et ses compagnons ont juré, dit-on, de se défaire, par tous les moyens possibles, du commandant de la tartane VEina.
SCIPION
Et moi, camarade, pour être nommé capitaine de frégate et épouser celle que j'aime, j'ai juré de m'emparer mort ou vif de Mai'co Tempesta!
SCOPETTO.
C'est bien!.,, touchez là!
DUO
ENSEMBLE
SCIPION
Qa'ane heureuse ieiicontr»
Bientôt me le montre; Le ciel décidera ,
Lequel remportera.
SCOPETTO.
Qu'une heureuse rencontre Bientôt vous le montre; Le sort décidera Lequel l'emportera !
SCIPION
Je saurai le connaître !
SCOPETTO, souriant^
A vos dépens, peut-ètrOT
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scinoit»
Mais oft le déconvrirV
SCOPETro.
n est homme à yenir I
euskiible.
Qu'une heureuse rencontre
Bientôt [^"^} le montre;
Ce fer décidera Lequel remportera.
(Scopetto porte la main à son poignard , lonq«*<ni antead Anier au debors.)
Ah! ah! ah! ah! ah! abl SCIPION.
C'est la sirène!
SCOPETTO, tovritlt La sirène l
SClPION.
Sa voix^ tout à l'heure lointatiie^ 8e rapKJ^che de nous...
SCOPETTO^ de nAine.
Gomment! yonÈ, capitaine^ VoDS croyez à cela?
SCIPION, écouUaL ^ Silence!
ENSEMBLE
SCIPIOrf^ éeoataol.
surprise nouvelle!
Dont mes sens sont émus; Cette Yoix me rapftelle ' Des accents hién connus.
Non non^ te n'est pas elle; Pourtant^ comme auprès (f elle^ Tous mes sens sont émus!
LA VOlX^ en dehors.
Ah! ah! ah! ah! ahf ah!
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! Ah! ah! ah! ah! ah! ah!
Ah! ah! ah! ah! ah! ah!
Ah! ah! aht ah! ah! ah!
Ah! ahi 9hl ah! ah! ahf Ah^h! ah! ah! ah! ah!
àhl «Il ah! ah! ahl ahf
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Ah! ah! ah! ah! ah! ah!
Ah! ah! ah! ahl ah! ah!
SCOPETTO^ regtrdtnt Sdpiofc
snrpipise ûOUTell6l
Gomme il a VsÂt 6fna I
Il tressaille, il chancelle
A ce bruil inconlia t
(Le Tefafdant de noarMU»)
surprise nouTelle !
Gomme il a Tair ému !
SCOPETTOi à Scipioo.
Quoi! TOUS qui prétendez, sans crainte^ Nous livrer Marco tempesta^ De frayeur votre âme est atteinte En entendant cette tûix-l& !
SCIPION
Moi!
SCOPKftÛ.
Yotifi!
SCIPIOR.
If 61!
SCdPKtTO.
Vous trembles déjàl SGiPIOIf, tTei» oolèré.
Ah ! répée en main Vou verra Lequel de nous deux tremblera !
ENSEMBLE^ M doBoani la main.
Qu'une heureuse rencontre, Bientôt^ etc.
(On entend encore la Toix sous la croisée & gauche.)
SCÈNE V
^ES MÊMES^ 60LBAYA et MâTHÉA^ sortant de U gauclie.
BOLBATA.
Silence donc! c*estelle!
MATHÉA^ ouTrant la croisée à gauehe.
Oui, là^ sous la croisée.
SCkPION.
charme heureux! par qui mon âme est abusée.
ENSEMBLE
LA TOIl. %
Ah! ah! ah!ahlllil
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Ab! ah! ah! etc. ,
SCIPION
surprise nouvelle !
Dont mon cœur est ému, etc..»
SCOPETTO.
surprise nouvelle !
Gomme il a Fair ému, etc...
BOLBATA ET MATHÉA.
Espérance nouvelle !
En nous emparant d'elle.
Le mystère sera connu !
BOLBATA, à Mathéa, lui montrant la croisée.
Saisissons-la pendant qu'elle se fait entendre !
MATHÉA, effrayée.
Allez sans moi; je n'ose pas!
SCIPIOK, montrant à Bolbaya la fenêtre du fond. De ce côté nous pouvons la surprendre ; Yenez^ venez, et courons sur ses pas.
(a part.) n faut qu'un tel soupçon à la fin s'éciaircisse...
BOLBATA.
Ahl si je puis ainsi trouver ma cantatrice, Allons, partons, je suis vos pas.
SCIPIOK.
Nous l'atteindrons!
SCOPETTO, à part.
Je ne crois pas !
8CIP10N, irivement, entraînant BoltMiya.
Qu'uoe heureuse rencontre
i-{vou:^'--^>
De [^^^Jl deux l'on verra
Lequel l'attrapera!
(Bolbaya et Scipion sortent par la porte da fond sans prendre leurs ehapeauz.)
SCÈNE VI
SCOPETTO, MATHÉA.
«COPETTO, à part.
Cola veut dire que monseigneur le gouverneur ou quelque
^ ACTE I, SCÈNE VIT^ iH
détachement de soldats s'approche de ce presbytère, (on frappo à
la porte à droite.)
MATHÉA.
Qui Ta là?
UNE VOIX 9 en dehon.
Ouvrez... c'est le duc de Popoli!
MATHÉA ^iSoopetto.
Duc de Popoli !... qu'est-ce que c'est que ça?
SCOPETTO.
C'est un habit brodé sur lequel il y a de l'or, des rubans... et dessous 9 rien!
MATHÊA.
Alors 9 faut-il ouvrir?
SCOPETTO.
Parbleu! gouverneur des Abruzzes... tout-puissant sous le roi Joachim^ tout-puissant sous le règne suivant , il n'a qu'un seul esprit... celui de rester en place !
MATHÉA.
Et moi qui le laisse à la porte... (ouvrant.) Entrez, entrez» Monseigneur!
SCÈNE VIL
Les mêmes 9 LE DUC» enveloppé d*un manteau et suivi de deux laquaii,
qui fortent sur un geste de leur maître.
LE DUC» entrant.
C'est bien heureux... Où est le maître de cette maison ?•••
SCOPETTO» s*aTançant.
n vient de sortir» Monseigneur!
LE DUC» lorgnant Scopetto, qpi*il reeonnalt
Eh ! c'est ce ^ aUlard de Scopetto ! ^
MATHÉA» lias, à Scopetto.
11 VOUS conndt!
SCOPETTO» de même.
J'ai eu l'honneur de faire autrefois partie de sa maison!
LE DUC» à Mathéa.
M'est-il permis» en l'absence de votre maître» de me reposer et d'attendre ici un rendez-vous qu'on m'a donné?...
MATHÉA» faisant la révérenee.
Comment donc!...
us L4 SIRÈNE*
SCOPETTO.
Ils seront trop heureux de recevoir Votre Excellence! (u aid«
le duc à se débarrasser de son mankoaa , et le donne à Hatbéa.)
LE DUC; à Mathéa.
Faites vos affaires^ que je ne vous dérange pas... (Mathéa sort,
emportant le manteau dans la chambre à droite.)
SCÈNE VIII
DE DUC, SCOPETTO.
LE DUC, assis, à Scopetto qui est resté debout deTtol llii.
Que viens-tu faire dans ce pays?
SCOPETTO.
J'y demeure. Excellence].. J'ai pris depuis quelque temps «ine espèce d'auberge dans la montagne!
LE DUC
Et en fait de voyageurs^ qm di^le peut loger chei toi!... des imbéciles!
SCOPETTO.
Plût au ciel! mon auberge serait pleine ^ et elle est vide... aussi, j'ai envie de changer d'état... Vous savez que j'ai toujours eu du goût pour les arts?
LE DUC
Oui, à }'bôtel, c'était à ne pas s'entendre... tu raclais de la guitare! comme Figaro... Enchanté de te renconti-er!... tu avais quelquefois des idées... Je dois donner demain à toute la cour une fête dans mon palais de la Pescara, et je n'ai jamais été mieux servi que pendant le temps où tu étais de ma maison.
SCOPETTO.
Et moi, je n'ai eu d'esprit que pendant ce temps-là... n paraît que c'est contagieu;ttet que ça se gagne... •
Lfi DUC, avec bonbomie.
Alors, tu es un sot de m'avoir quitté!.
Et le moyen de refitm* en place!... il n'y a que vous, Ifonscigneur, qui possédiez-co talent-là... La fixité, c'est le génie!... Mais nous autres pauvres diables, jouets de tous les vents!
LE DOC, senriftBt.
Il est de fait que tu n'es guère resté à mon service... à peine un mois !
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SCOPETTO.
Plus 9 Monseigneur l
LE DUC
Non pas... je possède toute» les dates... C'était quelcpic temps avant le tour que nou9 a joué ce damné Marco Tempesta!
SCOPETTO.
C'est juste!
LE DUC
Lorsque^ sous le roiJoachim^ jelui ai saisi pour soixante mille francs de marchandises anglaises que j'ai fait brûler!
SCOPETTO.
Et pour lesquelles il osait demander une indemnité.
LE DUC
Que j'ai refusée!
SCOPETTO.
Et qu'il a eu l'insolence de vous faire payer!
LE DUC, riant.
Oui, parUeul toute mon argenterie qu*il m'a enlevée... et avec une audace... Ce dîner superbe donné à l'ambassadeur de France... Un supplément de domestiques... vingt-cinq gaillards de bonne mine*..
SCOPBTTO, riaaft auiii.
Belles livrées !
LE DIIC9 de même.
Belle tenue... c'était un détachement .de sabanil^.
SCOPETTO. I
Au moinsy a-t41 fait les choses en règle... et la quittance de ses marchandises brûlées qu'il vous a envoyée î
LE DUC
Oui> la plaisanterie était b^uj... Ça tie l'empêchera pas d'être pendu^ si je le prends! ^
sdj^TTo.
Et vous le prendrez ! ^^
LE DUC
Parbleu! j'en ai reçu l'ordre... et de plu«, cinq cent mille piastres, provenant de la dtfnière pri^ 'faîte sur lui... Le roi m'ordonne de les employer à la^ capture ^ Maico Tempesta^ et à l'extinction de sa bande! ^
SCOPETTO.
Ah! les cinq cent mille piastres sont à votre disposition?
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LE DUC
Chez moi... dans mon palais de la Pescara! /
SCOPETTO.
Et d'aujourdlnii vous entrez en campagne?
LE DUC
Non pas!... (voyant Scopetto qui onvra sa tabatière, Q y prend du ta-
tee tout en causant.) Autre chose encore... car c'est le jour aux aventures... (s*arrètant.) Sais-tu que tu as là un tabac délicieux et bien supérieur au mien!...
SCOPETTO.
Je vais vous dire pourquoi!... c'est que vous, gouverneur de cette province, vous vous adressez à la manufacture royale!
LE DUC
Sans doute!
SCOPETTO.
Et nous autres, pauvres diables, à la contrebande... c'est moins cher et méUleur !
LE^UC
C'est parbleu vrai!... (a demi voix.) 11 faudra que tu te charges de faire ma provision !
SCOPETTO. ,
Volontiers, Excellence. . . Mai'co Tempesta est facile et accom- i modant... et en le faisant pendre, vous ferez bien du tort au pays.
LE DUC, prenant une seconde prise.
Que m'importe! le devoir avant tout!
SCOPETTO.
Gomme vous dites!... Mais l'aventure dont parlait Votre Excellence?...
LE DUC
C'était hier, au bal de la prii3|£esse Aldobrandini, que je dois recevoir demain chez u^^ un beau masque m'a donné rendez-vous aujourd'hui ai^Pesbytëi% de la montagne, pour un secret important!
SCOPETTO.
Quelque bonne fortune!
LE DUC, aTee fatuité.
Cela m'en a l'air!...
SCOPETTO.
Je ne sais comment Votre Excellence peut suffire à tant d'intrigues!
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LE DUC
Ah! nous autres hommes d'État... Mais mes instants sont comptés... et je trouve qu'on me fait bien attendre! (En ce
moment, on jette par la fenêtre une lettre attachée à une pierre.)
SCOPETTO^ ramassant la lettre.
Votre Excellence n'a qu'à parler pour être obéi! (lisant l'adresse.) a A monsieur le duc de Popoli, gouverneur des « Abruzzes. d
LE DCC^ souriant.
Ah! ah! Lis-moi cela^ Scopetto... car depuis que la mode nous oblige à avoir la vue basse^ c'est gênant en diable!... La signature d'abord... Il n'y en a pas, sans doute?
SCOPETTO, qui a ooTert la lettre.
Si vraiment! Signé : la Sirène.
r LE DUC.
La sirène!... cette nympheinvisible... cette voixmystérieusc... Moi qui ai toujours adoré la musique... Je t'écoute, Scopetto!
SCOPETTO, lisant.
. « Monseigneur, votre frère aîné, Odoard de Popoli, déses- « pérant de séduire une jeune fille des Abruzzes, Maria Ver- « gani, dont il était amoureux, voulut la tremper par un « faux mailage.
LE DUC, se balançant sur son fuitenil.
Eh bien ! qu'est-ce que cela me fait !
SCOPETTO, continuant.
« Le ûipon auquel il s'adressa, honnête homme par spécu- « lation, amena, sans lui en rien dire, un vrai prêtre, de vrais « témoins... et cet acte, bien en forme, dont la mort l'a em- « pêchéde profiter... je l'ai retrouvé... il est dans mes mains.
LE DUC
Qu'estrce à dke?
SCOPETTO, coOHttnant.
« Si je le publie... en quelque lieu qu'existent Maria Vergani « OU les siens, ils viendront vous redemander le titre du %uc a de PopoU et sa fortune, qu'on estime, dit-on, à plusieurs « millions de piastres.
LE DUC, a?ee eolère.
Permettez! permettez!...
SCOPETTO, oontinnant
« Nous pouvons nous entendre à meilleur marché, sans « compter le titre qui vous restera.
T. ¥UI
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LE DUC
Qu'entend-on par là?
SCOPETTO^ continuant.
« Je VOUS remettrai cet acte, d'où dépend votre sort, en Cl échange des cinq cent mille piastres que vous retenez injus- X tement à Marco Tempesta et Compagnie, négociants, à la Cl condition que vous m'apporterez vous-même cette somme en Cl billets de banque de Naples, ce soir, à neuf heures, à la a Pietra Nera, où je vous attendrai...
Cl Signé : la Sirène. »
Cl Post-scriptum, Je suis près de vous, et j'attends votre ré- « ponse. »
LE DUC
Voilà une audacieuse et infernale sirène!
SCOPGTTO.
Qui ne ressemble guère à celle que vous espériez!
LE DCC, lentement, à Scopetto.
Ton idée là-dessus?
SCOPETTO, d« ment.
La vôtre. Monseigneur?
LE DUC, s'appuyant tut Tépaule de Scopetto et regardant la fenêtre.
As-tu fait, conmie moi, attention à ces mots : Je suis près de vous?
SCC^ETTO.
Gela veut dire qu'on n'est pas loin!
LE DUC
Sans doute!... Mais l'acte dont elle nous menace!...
SCOPETTO, froidement
N'est peut-être pas vrai.
LE DUC
Et s'il l'était!
SCOPETTO, de même.
iivec votre coup d'œil de lynx, c'est à vous de vous en assurer... et s'il est authentique et bien en règle... ce n'est pas trop cher pour vous.
LE DUC, «vee «olèra.
Cinq cent mille piastres!
SCOPETTO.
Puisque vous les avet chez vous, dans votre palais!...
LE DUC
D'accord! mais je ne les aurai plus.
ACTE i, sctane vin
Vous connaissez mieux que moi la valeur des choses... et si vous préférez perdre le titre de duc et la fortune de votre Irère...
LE DUC
Eh! non... d'autant que cette Maria Vergani^ dont mon frère était amoureux^ je me la rappelle parfaitement... Belle l](rune^ ma foi: mais elle s'est éloignée... Écoute^ Scopetto^ il faut ici de la diplomatie!... Tu as de l'esprit^ de l'activité... il faut qu'à tout prix tu me trouves Maiia Yergani^ qui ne soupçonne rien encore de cette fâcheuse affaire... Si elle et les siens n'existent plus^ je me moque de la sirène comme
Sl*4«
8G0PETTÛI
Elle chantait.
L« soc. •
Tu l'as dit... (ftegardant Scopetto en tiaot) Il a de l'esprit:.. Si.^
au contraire, les Yergani erikent encore, tu tâcheras, par teis promesses, par l'espoir d'un petit capital, ou plutôt par des rentes viagères, d'obtenir leur départ ou leur silence... Tu comprends?
6C0PETT0.
Que tout cela prendra des mois et des années, et que ce soir, à neuf heures, la sirène vous attend, ou ânon...
LE DUC, ^TeoMBt.
rûrai! j'irai!
SCOPETIO, ttoâàmmL Et moi aussi!
ut DUC, lai Bemat It main.
le te remercie... Mais d'ici là, si nous pouvions trouvera nous deux...
SCOPETIO.
Quoi donc?
LE DUC
Quelque conJnnalâon diplomatique pour ne rien pay^ et attirer, au contraire, la sirène dans le piège 1
SCOPfinO, MiàmÊÊL
Cest une autre idée!
SCÈNE IX
Les MÊMES^ MÂTHËA^ rentrant par ladiott««:
MATHÉA^ tenant un papier cacheté*
On demande monsieur le gouverneur.
LE DUC^' iriTcmeot.
Une dame?
mahiéa.
Non! un gendarme.
LB mrc.
(Test différent.
MATBÉA.
Porteur de cette dépêche... et il attend à cheval à la porte du presbytère.
LE DDC^ décachetant TenTeloppe.
C'est du capitaine de gendarmerie de Castel di Sangro... gaillard intelligent^ que j'ai chargé depuis longtemps de m'a- Yoir le signalemi)nt de Marco Tempesta.
SCOPEITO^ à paît «
Ocidl
LE DUC
Signalement que je yeux faire copier et adresser à tous les détaàiements de chasseurs calabrais qui battent la montagne...
(A Hathéa.) Qu'OU attende ma réponse... (n tire de ren^eloppe deux papiers, Tnn qn*il plaee sur la table à droite, et rautre qo*il déploie et qu*il lit. Hathéa lert.)
SCOPETTO^ tonlant pcendrt It papier pour It Un,
Si Monseigneur yeut permettre?...
LE DUC^ refusant.
Non! non! ce n'est pas un billet doux... (Avec profondeur.) Cela demande de la discrétion... (Lisant.) a Je prie Votre Excela lence de ne pas se hasarder à suivre dans la montagne le « chant de la sirène... (s^interrompant.) Cela vient à propos!
SGOPETFO^ à part
Maladetto!
LE DUCy oontixMiant
a D'après des avis certains et secrets qui m'ont été doimés^ a il paraîtrait que c'est une jeune et jolie fille qui, depuis « quelque temps, a été enlevée par Marco Tempesta... Les « chants qu'elle fait entendre^ le soir, sur différents points de
ACTE I, SCÈNB X
« la montagne, servent de correspondance et de télégraphe « de nuit aux contrebandiers... et souvent aussi ont pour but « d'écarter de leur route, et de dépister les soldats ou doua- « niers qui les poursuivent.
SCOPBTTO, aTeenaÎTeté.
Voyez-vous cela!...
LE DUC, avee suffisance.
Cela t'étonne!... Je m'en étais toujours douté, (continnant.) a Quant au signalement de Marco Tempesta, je vous l'envoie, « Monseigneur, et des plus fidèles, v Lisons!... (scopetto, qui
a passé derrière lui, saisit le signalement qui est sur la table.)
SCOPETTO, s*efforçant de sourire, et froissant le papier dans sa main. Oui, Monseigneur, lisons! (On entend au dehors un bruit de Umbour et des pas lointains.)
LE DUC
Non... écoute... (à part.) Un de nos détachements qui gravit la montagne... (Haut, à Soopetto.) Attends-moi ici... j'ai mon idée... j'en ai une!... (iisort.)
SCÈNE X
FINAL
SCOPETTO, seoL
RÉCITATIF
Une idée à tous. Monseigneur!
Ce serait jouer de malheur!...
Mais ce signalement dont mon esprit s'alarme^ ue tu me paieras, honorable gendarme!
Voyons...
(Le parcourant.) C'est cela! trait pour traiti D'un seul coup d'œil on le reconnaîtrait..»
Déchirons-le d'abord...
AIR
dieu des fliblustiers.
Dieu de la contrebande.
Que ta main nous défende De nos tyrans altiers!
Magistrat et greffier^ Chacun nous réprimande.
Et prétend châtier Notre noble métier.
Lorsque la conkebande
ul siRÈms
Parcourt le monde entier!
dieu des flibustiers^
Dieu de la contrebande.
Que ta main nous défende
De ces tyrans altiers!
Dieu des bons tours, viens et défends Et tes amis et tes enfants !
^ mettant i la table, à droite, et éerivaiit aur une autre feuille de papier.)
Eh ! Yite, par un nouveau signalemeut remplaçons l'autre. ..
C1PI0N
Imposible d'approcher d*ellet 8C0PETT0, lerant les yeux sur Scipion, qui eit deboni vis-à-vii de loL Et moi qui cherchais un modèle !
Il arrive à propos!... Autant que ce soit lui! Faisons à notre place arrêter Tennemi!
(U se met à écrire, en regardant altematlTement Scipion.)
BOLBATA, assis.
Ah! grand Dieu! quelle cantatrice!
Gomme une roulade elle glisse...
S'il me faut ainsi désormais Courir après tous mes.succès...
Je n'en aurai jamais !
8C0PETT0; toiyours écrivant Ainsi, TOUS n'aTeji pas attrapé la sirène?
BOLBATA.
Pas même Tue!
SCIPIcm, se levant Hélas! la poursuite fut yalne!
SCOPETTO, lui faisant signe de ne pas se déranger. Restez donc*
SCIPION
Et pourquoi me regarder ainait
SCOPETTO, écrivant C'est que je ris de Tayenturel Je suis à TOUS... Plus qu'un mot... J'ai fini! (n se lèTe, ploie et laisse sur la table le signalement qu*il vient d'écrire.)
ACTE I, SCÈNE XII. J
SCIPION^ prenant son chapeau^ et 8*adressant à Bolbaya. PartoDs^ Monsieur^ partons... la nuit devient obscure!
ENSEMBLE
BOLBATA.
démong et sorciers
Que mon cœur appréhendai
Éloigne! Totre bande
De ces sombres sentiers.
Et toi^ dieu des beaux-arts^ défends Et tes amis et tes enfants I
SCIPION
démons! 6 sorciers!
rappelle et je demande
Votre Joyeuse bande /
Parmi ces noirs sentiers. J j /
Et toi, défends^ Dieu des amants, /
Et viens guider nos pas errants! -
SCOPfflTO. ' . t'
dieu des flibustiers^ . \
Dieu de la contrebande, > '
Que ta main nous défende
De nos tyrans altiers.
Dieu des bons tours, viens et défends Et tes amis et tes enfants!
SCOPETTO, a Scipiou et à BoUwya, qnl vont sortir par la porte du fond. Au revoir. Messieurs, bon voyage!
SCÈNE XII
Les IlillES, LE DUG^ parainant à la porte, à droite, en donnant des
ordres à la cantonade.
LE DUC
Partez! vous m'avez entendu? Et que chacun se trouve à Tendroit convenu.
(il s'approiche de la table, en y prenant le signalement qu'il parcourt areo
•on lorgnon, et dit à Seopetto.
Mon manteau!
BOLBATA^ stupéfait.
Quel est donc ce nouveau personnage?
SCOPETTO^ entrant dans le cabinet, à droite, pour y prendre le manteau. Le duc dePopoli!
I5S LA 5raiNE.
LE DUC^ à Bolbaya et à Sdpkm, qui le saluent, et toujours parcourant le
■ignalement.
Qui yient de recevoir A la Pletra Nera^ poar neaf heures du soir^ Un galant rendez-yous de la belle sirène!
SCIPION9 yhremeiA»
A la PietraNera!
BOLBATÀ, à demi voix, à Seipton.
Nous y passoDf^ je erois?
SCIPION^ de même» à Bolbaya.
C'est notre route, et cette fois.
Nous sommes sûrs de Yoir cette nymphe inhumaine*.'.
BOLBATA.
Si Monseigbeur nous permet à tous deux...
LE DUC, inncUnaiit.
Gomment donc!
SCIPION
De l'y Joindre!
LE DUC, «egaidant Scipion et le signalement.
En croirais-je mes yeuxt ^el! c'est lui... c'est Marco Tempesta!
(a part.) Et mon escorte n'est plus lèl Il n'importe !
(s*approchant d*eux.) Messieurs, à la Pietra Nera, A ce soir.
SCOPBTTO, sortant en ce momoit du cabinet, à droite, avec le manteas»
et s'approchant du duc.
Qu'est-ce?
LE DUC, le prenant à part, et lui montrant Scipion, lui dit à toix basie.
C'est Marco Tempesta!
Du silence !
SCOPETTO, à part.
BraTO ! ça commence déjà.
ENSEMBLE
SCIPION ET BOLBATA, à part.
nymphe trop craintive, Qui, sitôt qu'on arrive.
Disparais fugitive A travers les buissons!
Une chance certaine
ACTE ï, SCÈNE XII
Près de toi nous amène; EnfiD Dous te verrons I
LB DUC
Mon imaginatiYO^ Audacieuse et Tive, Adroitement captive Ces deux maîtres fripons.
Mon art me les amène; Ma vengeance est certaine ; Enfin nous les tenons.
SCOPETTO.
bonheur qui m*arrive.
Heureuse tentative Par laquelle j'esquive Gendarmes et prisons :
Oui^ leur rage inhumaioe Me gardait une chaîne^
(Montrant Sdpion.) Qui deviendra la sienne^ Et gaîmentnous changeons!
(Solbaya et Scipion sortent par la porte du fond.) SCOPETTO^ gaiement, au duc.
Nous allons donc chercher la somme demandée..* Et nous partons après pour la Pietra Nera!
LE DUC^ aTCc finesse, et à Toix basse.
Pas nous!
SCOPETTO^ étonné.
Qu'entendez-vous par là?
LE DUC
Ne t'avais-je pas dit que j'avais une idée^ Que je viens d'exécuter...
SCOPETTO.
Vous
LE DUC
A neuf heures^ sans nous^ Nous laissons le brigand aller au rendez-vous«.. Mais aussitôt qu'on Ty verra paraître...
Cinquante chasseurs calabrais^ Cachés par les rochers ou par les bois épais. Feront tous feu sur le bandit...
SCOPETTO 9 à part.
Ah! trattre!
184 l^ SIBiNE.
LE DUC
Et j'aurai les papiers sans risques et sans friiSt.» Que dis-tu de ce plan?
SCOPETTO^ froidement.
Que c'est un coup de maître..* Mais je crois qu'il s'en doutera...
Et n'ira pas...
LEDUC
U y Tiendra!..
n j court à présent... Car Marco Tempesta, Que tu Tiens de Toir et d'entendre^ A la Pietra Nera, de ce pas Ta m'attendre Pour y trouTcr la mort!
6COPBTTO9 à part, Tiyemeot.
Et je pourrais ainsi...
Li DUG^ toyant loa tnluble.
Qa'as-tof
SGOPETTO^ M remettant.
Rien...
(▲ part, pendant qae le due Ta regarder par la eroisée à droite.)
Après tout^ c'était notre ennemi!
Et puisque, Tengeant notre outrage^ Un autre s'est chargé de le faire périr...
LE DUC, regardant par la fenêtre.
Mon escorte reyient...
SCOPETTO, toujours sur le devant du théâtre.
N'importe!... c'est dommage!
(Vitement et s'éiançant Ters la* porte.) Ce n'est pas lui... c'est nous qui devons le punir!
LE DUC, l*arrètant.
Où Tas-tu donc?
SCOPETTO, liroideDwnt, Ghes moi!
LE DUC
I^a forêt n'est pas sûre...
J'ai là des cavaliers qui suivront ma voiture... Jusqu'à la grande route avec nous tu viendras! 8C0PETT0, à part, et voyant des dragons napolitains qui entaent dans ce
moment.
Décidément Dieu ne veut pas Que je le sauve... Allons, que' son sort s'accomplis&el
( Avec gaieté et insouciance. )
Si toi qui, dans ce bois^ dois nous ôtre, propice. ««
ACTE n, SCÈNE I
ENSEMBLE
8C0PETT0.
diea des flibustiers ^
Dieu de la contrebande^
Que ta main nous défende
De nos tyrans altiers!...
. Dieu protecteur^ viens et défends Et tes amis et tes enfants!
/ LE DUCy àpArt.
Audacieux flibustiers.
Tremblez^ car je commande! '
fatteindrai votre bande
Parmi ces noirs sentiers...
Par mon génie et mes talents.
Je vais bien rire à vos dépens!
( Le duc sort par la porte à droite, ScopettOiSort après loi , suiyl par l*escorCe
de dragons.)
ACTE II
Le théitre est coupé en deaz parties, l'une inférieure représente lintérieor d*nii<^ auberge adossée à la montagne et dominée par des rochers. La partie supérieure représente un sentier de la forêt qui serpente au milieu des arbres et des rochers et passe au-dessus du (oit de la cheminée de l'auberge. A gauche du spectateur, une porte; sur le premier plan, une cheminée, ii droite, et deax petites portes latérales donnant sur d'autres chambres; an fond, la fenêtre d'un petit cavean. Sur le devant, one table et des banes.
SGËNË PREMIÈRE.
Bans la partie inférieure, dans la salle d*auberge, dee COIfTItEBANDIERS; les uns sont assis autour d*une table, d^autres sont couchés par terre.
GHCBUR.
Pour égayer la misère^ n ne faut qu'un doigt de vin!
Maîs^ hélas! dans de Teau claire^ Gomment noyer le chagrin? .
KCCniOIiE entre , tenant à la main une bouteille oa*il pose sur la table. C'est la dernière bouteille.
Désormais pour étancher Votre soif, qui toujours veille.
Vous aurez Tean du rocher I TOUS^ avee tristesse.
De notre cave prospère^
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Ce flacon est le dernier I PECCHIONE, débouchant la bouteille, en verse à tous ses compagnoas, et m
irerse & lui-même.
Vieng donc remplir notre yerre^ Ami du contrebandier!
CHOEUR
Pour égayer la migère.
Il ne faut qu'un doigt de TinI Mais^ hélas! dans de Teau claire^ Comment noyer le chagrin?
(RenTersant avec colère sur la table tous les verres qu'ils viennent de vider .] Plus de vin ! plus de vin! plus de Tin!
SCÈNE IL
Les mêmes ^ SCOPETTO^ qu'on a vu, dans la partie supérieure du théâtre, traverser le sentier de la forêt, entre par la droite.
SCOPBTTO.
RÉCITATIF
Qu'est-ce donc, mes amis? et quelles catastrophes Nous accablent encor?
CHCEDR^ d'un air coniteraé.
Plus de vin ! plus de Tin!
SCOPETTO.
Je TOUS croyais plus philosophes...
Le malheur aujourd'hui^ la fortune demain!
AIR
Yoyez-Yons cet épais nuage Que poussent les sombres autans...
En ses flancs il porte Torage Qui gronde et tombe par torrents^
Tout est perdu ! . . . Non ! . . . non!..*
Brille sur la Tordure
Un rayon de soleil.
Et tout dans la nature
Est riant et vermeil. ..
C'est l'emblème et Timage
De nos destins changeants...
Aujourd'hui, c*est l'orage^
Et demain le beau temps
CAYATINR.
Noble état dont je suis fier^
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BravaDt le fer^
Et libre comme Tair, En lui je trouve et le ciel et l'enfer^ Et tous nos jours passent comme l'éclair !
Oui, pour nous le jour brille et fuit comme réclairi
Protecteurs du commerce ,
Ennemis des impôts^
Partout notre main yerse
L'abondance à grands flots l
Du haut des rocs en poudre^
Brayant le douanier.
Nous contemplons la foudre ,
Ainsi que l'aigle altier.
CHOEUR
Noble état dont je suis fier.
Bravant le fer^ Et libre conmie l'air^ C'est le ciel , c'est Teofcr; Et pour nous le jour brille et fuit comme Téclair.
(Lci contrebandiers rentrent dam l*intérieur de la caTeme en laissant en 8ceu«
Soopetto et Peoebione.}
SCÈNE III
SCOPETTO, PECGHIONE.
PEOCHIOIIE.
Ta as de bonnes nouyelles?
SCOPETTO.
Au contraire^ mon vieux Pecchioue... Je te le dis i toi seul, le plus ancien lieutenant de mon père... ça va mal!... mais il ne faut pas les décourager... ni nous non piusl
PECCHIONB.
Et l'affaire du duc de Popoli?
SCOPBTTO.
Manquée!
PBCCHIONB.
L'acte n'était donc pas bon?
SCOPETTO.
Si vraiment... le coquin de tes amis qui te Tavait livré savait bien ce qu'il faisait!
PECCHIONE.
n vaut alors cinq cent mille piastres pour le moins.
458 LA sir£ne.
SCOPETTO.
Oui, mais le duc préfère le ravoir à meilleur marché... moyennant cinquante chasseurs calabrais qui m'attendent au rendez-vous!
PECCHIOKE.
Alors, pas moyen de traiter avec cet homme-là... et il faut en avoir vengeance.
SCOPETTO.
Laquelle?
PECCmONI»
Chercher partout Maria Yergaxii.
SCOPETTO.
Si elle existe...
• PECCRIONE.
Et lui remettre ces titres, pour ruiner notre emiemL
SCOPETTO.
En attendant « des détachements nombreux battent la montagne dans tous les sens... Avec le peu de monde qui nous reste, impossible de lutter... Mon père lui-môme, le vieux Marco, s'il vivait encore, nous conseillerait la retraite... et il faut y décider nos compagnons !
Jamais ils ne consentiront à partir, avant d'avoir repris les cinq cent mille piastres, fruit de leurs travaux... et pour ma part, je ne quitterai pas les Abruzzes que je n'aie eu la vie du commandant de la tartane VEtna, cause de notre ruine!
SCOPETTO.
De ce côté-là, sois tranquille!
PRCCHIONE.
Je me le suis réservé... car c'est moi qui commandais le brick qu'il a fait échouer... et qui seul me suis échappé du désastre !
SCOPETTO.
Jeté dis que c'est un compte réglé... ce soir il n'existera plus!
PECCHIONE , ayec humeur.
A la bonne heure! mais ce n'est pas la même chose!
SCOPETTO.
Tu n'es jamais content!... notre cargaison a été transportée, non pas à Naples-... mais au palais du duc de Popoli, situé au
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Lord de la mer... à rembouchure de la Pescara... et, avan* de quitter le pays, il n'est pas défendu de tenter, sinon par la force, au moins par la ruse, les moyens de pénétrei* danë 1( palais du gouverneur, et de lui ravir notre bien.
PECCHIONE.
Ah ! je te plaçais déjà au*dessus de ton père, et de ton grandpère, Marco Tempesta, roi des contrebandiers... mais situ fais une action pareille.
SC0PE1T
C'est bien! c'est bien!... Dis-moi... ma sœurest«elle rentrée?
PECCmOCfB.
Pas encore...
SCOPETTO.
L'avez-vous entendue ce soir!
PECCHIOIIE.
Oui, dans la direction du presbytère... et puis la voix à cessé.
8C0PETT0.
C'est ce que je lui avais recommandé.
PECCHIONE.
Si nous partons, viendra-t-elle avec nous?
SCOPETTO.
Non! ici dans cette auberge, dont elle me croit maître, c'était possible... mais s'il faut recommencer nos expéditions, maritimes et commerciales... N'importe! même en nous séparant, je défends de nouveau, songeï-y tous, que personne lui révèle qui nous sommes !
PECCHIONE.
Et pourquoi?
SCOPETTO, aTec embarras.
Pourquoi!... certainement... c'est un bel état que le nôtre... et il y a des jours où j'en suis fier... Mais tout le monde n'est pas de même... et quand, après bien des recherches, j'ai pu remplir la promesse que j'avais faite à mon père... quand j'ai retrouvé chez de braves gens ma sœur Zerlina, pauvre et honnête fille, qui ne parlait que de Dieu et de ses devoirs... Tu ne comprendras peut-être pas ça, Pecchione?...
est poMible<
PECCHIOMEi froidemtBt*
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SCOPETTO.
Moi, je ne pouvais me rendre compte de ce que j'éprouvais... parce que, d'avoir passé la moitié de sa vie chez un curé, et l'autre moitié avec vous autres, ça vous met du décousu dans les idées... Enfin, j'étais mal à mon aise, et malgré moi je baissais les yeux devant cette petite fille!
PEGCHIONB.
Et ça ne te rendait pas furieux contre elle?
SCOPETTO.
Non! parce que moi, vagabond et bohémien, qui ne connaissais pas les joies de la famille , j'étais si heureux de pouvoir diréT : Ma sœur... (a Pecehione.) Tu ne comprends pas encore ça?
PECCHIOKB.
Non!
SCOPETTO.
Je vais te paraître bien absurde!... mais j'ai besoin qu'elle m'estime et quelle m'aime... Voilà pourquoi je voulais la rendre heureuse, Tenrichir, la marier à un honnête homme... sans que ni lui ni elle connussent qui j'étais.
PECCHIONE.
Allons donc!
SCOPETTO.
C'était mon idée!... Et c'est pour elle seulement que je reregrette ma part dans notre fortune... cent mille piastres
qu'elle aurait eues... car pour moi... (Écoutant, et entendant chauter
au-desfius d'eux.) Silence! c'cst elle!... Prends quelques-uns de
nos compagnons... (Lui montrant une ouTerture à droite du spectateur.)
Sortez par le haut des rochers et voyez si rien ne nous menace ! (Pecchione sort par la porte à droite.)
ACTE II, SCÈNE IV
Un yiel amoureux!
Son âme Qui s'enflamme.
Veut pour femme Fillette aux beaux yeux!
( Faisant avec sa main le geste de compter des écus. ) On prétend qu'il a de ça^ Et ton père en voudra!
Et moij je dis tout bas.
Que de lui je ne veux pas!
Ah! ah! ah! ah!
Ah! ah! ah! ah!
( A la fin de ce couplet , Zerlina disparait un instant et entre par la porte de
gauche, toujours en chantant.)
DEUXIÈME COUPLET
Sévère Centenaire Et colère^ n gronde toujours!
Qu'importe Qu'il apporte Somme forte.
Au lieu des amours!
( Mettant la main sur son ccBur. ) Gennaio n'a que de ça...
Mon cœur le préféra!
Remportez vos ducats.
Le bonheur ne se vend pas!
Ah! ah! ah! ah!
Ah! ah! ah! ah!
8C0PGTT0, à Zerlina, qui lui donne le bouquet qu*elle tenait à la main.
Merci, ma sœur, merci de tes bouquets et de tes chansons... sans toi, cette pauvre auberge, au milieu de la forêt, recevrait peu de voyageurs... mais, en suivant ta voix, on se perd dans la montagne... on arrive ici... pas d'autre gîte... on y soupe, on y passe la nuit... et c'est tout bénéfice pour l'aubergiste!
Cest juste, frère... Mais parfois vous m'envoyez sur un point élevé de la montagne, en me disant : Chante à telle heure, pendant quelques instants... et il n'y a pas là de voyageurs, au contraire... car vous me recommandez de dispareditre au
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moindre bruit^ et de me soustraire à touB les regaids... Pourquoi?
scopEnrro* Pomquoi? je vais te l'expliquer l.«. Quand je suis venu te chercher, d'après la dernière volonté de notre père...
ZBRLraA..
Un brave homme, n'est-ce pas?
SCOPETIO*
Oui, un brave!... Et quand je t'ai emmenée avec moi, par son ordre... qu'est-ce que je t'ed dit... toujours par son ordre?...
ZERLINA
Qu'il fallait vous obéir aveuglément sans jamais rien vous demander!
SGOPBITO.
Eh bien!
zerliua»
C'est vrai ! JB n'y pensais plus !
SCOPETTO.
Et si ce mystère n'a pour but que de te rendre heureuse?...
ZERLINA
Vous avez raison !... je n'ai pas besoin de comprendre.
8C0PBTT0.
A la bonne heure!... et puisque nous sommes sur ce chapitre, il se peut que je sois obligé de faire un voyage!
ZERLINA
Sans moi, frère?
8C0PETT0.
Sans toi, sœur!... Pom* quelque temps seulement... Tu retourneras à Naples, chez ces braves commerçants qui t'avaient recueillie...
Et que vous avez si généreusement récompensés...
SCOPETTO.
Pas autant que je l'aurais voulu?... Tu vas reprendre le costume de ville que tu portais dans leurs riches magasins... et tu partitas tout aussitôt pour les rejoindre.
ZERLINA
Déjà!
j SCOPETTO.
I Eux seuls exceptés, tu ne dkas à personne que tu as un
frère...|lllefaut!
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ZBRLINA.
Oui; frère.. > Mais quand reviendrez-vousT
SCOPETTO.
Bientôt! pour te marier!
ZBRUIfA, étoile
Moi!
SCOPETTO.
Oui, je reviendrai.^, avec une belle dot... tu en auras une, je te le jure... ou j'y mourrai!
ZE^LUIA.
Eh bien ! par exemple ! . . . est-ce que je ne peux pas attendre?
SCOPETTO.
Ah! tu n'es donc pas pressée?
Non!
SCOPETTO.
Je comprends... tu n'as pas fait de choix... tu n'as pas d'amoureux?
IKBMHAi
J'en ai un!
800PETIÛ.
Depuis quand?
ZBRLmà.
Toujours!... depuisque je méconnais... depuis que j'existe!
BCÙPETtO.
Et tu ne m'en as jamais rien dit?
ZfiRLWA.
Dam! vous ne m'en avez jamais parlé!
Eh bien ! alors, qu'il vienne^ qu'il paraisse!
ZERLINA
Plût au ciel !... mais il ne peut pas... il est absent... et voilà pourquoi cela m'arrange d'attendre... parce que pendant ce temps-là...
8C0PEITO.
11 reviendra.
ZBRLINA.
Comme vourdites!
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DUO
8C0PETT0.
C'est quelque ouvrier I
ZERLINA
Mieux qu'un ouvrier!
SCOPETTO.
Un jeune fermier?
ZERLINA
Bien mieux qu*un fermier!
SCOPETTO.
Je Tois enfin qu'il sait te plaire-!
ZERLINA
Ah! TOUS Toyeijuste^ mon frère!
Aussi^ je ne suis pas sévère...
Vais ayant tout, dis-moi^ ma chère^ Quel est son métier?
lERLINA ^ désignant de la main l*épaaletta Un noble métier!
SCOPETTO, a^ee joie.
C'est un officier?
ZERURA.
Un bel officier!
ENSEMBLE
ZERLINA
Quel trouble j'éprouyel Mon bonheur est sûr^ Car mon frère approuva Le choix du futur !
Ivresse précoce^ Que je sens déjà.
Nous ferons la noce Qaand il reviendra!
SCOPETTO.
Oui, je te le prouve.
Ton hymen est sûr.
Moi, frère, j'approuve Le choix du futur!
D'un bonheur précoce Son cœur bat déjà.
Nous ferons la noce
ACTE II, SCÈNE IV. i
Quand il re viendrai
C'est donc un parti..*
ZERLTNA.
Très-bien assorti!
SCOPETTO.
Ta n'as rien... et luit
ZERLIKÂ.
Autant^ Dieu merci 1
SCOPETTO.
Qaelle est sa mère?
ZERLOfA.
Infortunée...
Dans ces montagnes elle est néel Etmorte^ hélas! dans la misère.**
SCOPETTO.
Afals peux-tD me dire^ ma chère.
Quel nom est le sien?
ZERLINA
Je le sais très-bien!
Maria Yergani!
SCOPETTO, viTOMIlS»
Maria Vergani !
Née aux Abruzzes?...
2SRL1NA.
Ooit SCOPETTO, avec joie.
Très-bien!... Ainsi, ma chère^ Son fils existe?
zerliua.
n Tent devenir votre frère!
SCOPETTO.
Ah! pour nous quel heureux destin!
ZERLINA
Vous approuvez donc mon dessein!
SCOPETTO, à part.
Le sang des Popoli qui sert notre vengeance!
(Haut.) Je lui donne à la fois et richesse et naissance! Et de plus, ta mainj ZERLINA , av«e joia*
Ma main!
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Ahl J'approuve fort ce dessein*'
ENSEMBLE
ZERLYNA.
Quel trouble j'éprouTet Mon bonheur est sûr^ etc.
SGOPETTO.
Quel boDheur j'éprouye! Notre plan est sûr, etc.
SGOPETTO^ vivement.
Il faut que je le yoie^ il faut que je le trouve^r» Où donc est-il?
2ËftLmA.
Depuis un au et plus^ Je n*en sais rien!
(Loi domnnt oiie lettre quMle tire de sa pocHé. ) Ce biitet tous le prouve; C'est le dernier que de lui Je reçus!
Et son absence, aux regrets me eondamne.
SGOPETTO^ psrwwfmt le billet.
Que Yois-je! ^ cielf.«« ft bord ée la tartane VEtna!
ISRLIflA.
CS'est son navire 1
SGOPETTO.
Et signé Sgipion!
IBllLlNA^ gaiement.
Oui^ vraiment, c'est son nomi
SGOPETTO 9 à paît.
C'est lui! c'est Scipion!
ZERUlfA.
Mon Dieu! quel air teniMe < Quoi! vous changeries de dessein?
SCOPBTTO.
A présent il est impossUïlel
lERLINA, avec douleur.
Quoi ! changeries-vous de dessein?
SGOPETTO^ à part« aveo désespoir.
Et, grâce à moi, son malheur est certain I
ZERLIRA, pleurant.
Ah! quelle tristesse M'accable et m'oppresse!
Malgré sa promesse,
ACTE II, SCÈNE IV. ^tîT
Trompant nos amoan^ Un frère barbare.
Injuste et bizarre.
Tous deux nous sépare.
Hélas! pour toujours!
SCOPETTO, à part Honneur et richesse, Bonheur et tendresse.
Auraient pu sans cesse Embellir leurs jours.
Et, destin bizarre, Cest donc moi, barbare.
Moi qui les sépare, Hélas! pour toujours!
ZERLIRA.
Ehî pourquoi cet hymen est-U donc impossible? Pourquoi?
( On entend lomMr seaf heara à une église éloignée. ) 8C0PETT0, à part Neuf heures! Il est mort!
(Haut, àZerlina, tvee émotton.) Il est un destin inflexible Qui tons deux tous sépare à jamais!
ZERLINA, 9,ym impitlenoa.
Mais encor,
Quist-ce donc?
SCQPETIO, à part, ateo douleur.
C'est moi, c'est moi-môme Qui lui ravis celui qu'elle aime.
Un tel beau-fipère, un grand seigneur/ G^est moi qui cause son malheur!
ENSEMBLE
SGOPETTO.
Honneur et richesse.
Bonheur et tendresse, ete.
ZERUNÂ, pleurant Ah ! quelle tristesse M'accable et m'oDoresse! etc.
(Soopetto sort par la porte à droite.^
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SCÈNE V
ZERLINÂ^ seule.
Mais d'où vient son trouble, son désespoir?... Il parle d'obstacles invincibles!... Est-ce qu'il y en a, quand on aime?... (Avec effroi.) Âh! mon Dieu ! Scipion, qui depuis plus ^'un an ne m'a pas écrit... infidèle... mort^ peut-être!... Oh! non! non!
BOMANCE ET TRIO.
PREMIER COUPLET
De nos jeunes années.
Tendre et doux souTenir^ Les mômes destinées BoWent nous réunir...
Toujours pure et fidèle.
Je t'ai gardé ma foi.
Reviens, ma voix t'appelle, Beviens, ou près de toi Rappelle-moi!
SCÈNE VI
ZERLINE, dans l'intérieur de Taoberge, SCIPION, puis BOLBAYÂ,
paraissant an-dessus, dans la forêt.
BOLBATAj à Scipion, qui marche devant luL Pas si Yite... daignez m'attendre!
SCIPION^ regardant autour de luL Nous sommes égarés par ma faute!
BOLBATA.
Oui^ yraimentf Quitter le bon chemin^ et pour suitre en courant^ La sirène !
8CIPI0N.
A deux pas nous avions cru l'entendre I
BOLBATA.
Et marchant dans le bois au hasard...
SCIPION
Nous voilà Peut-être à Topposé de la Pietra Nera, Où nous étions certains qu'elle devait se rendre ! Comment y retourner ?
ACTE II, SCÈNE VI
' BOLBATA.
Ma foi^ je suis trop las !
SCIPION^ prêtant Toreille au-dessous de lui.
Taisez-vous !
BOLBATA^ arec frayeur.
Elle encor!... Nous n'en sortirons pas !
( Feiu^autce dialogue, Zerlina a mis tout en ordre dans Tauberge.)
ZERLUfA.
DEUXIÈME COUPLET
Aux jours de uotre enfance.
Nous n'avions en nos vœux Qu'un cœur^ une espérance^ Qu'une Àme pour nous deux!
Par la chaîne éternelle Qui te lie avec moi^ Revieos, ma veix t'appelle; Reviens, ou près de toi!
Rappelle-moi
ENSEMBLE
. 8C1PI0N, dans la ùtràL A mon amour fidèle.
Et fidèle à ma foi!
C'est ma voix qui t'appelle, Je suis auprès de toi
ZERLINA, écoutant.
C'est sa voix qui m'appelle !
Est-ce toi? réponds-moi!
Oui, réponds- moi !
ODieu! vous m'avez exaucée!
Est-ce son 4me^ ou plutôt est-ce lui Qui revient vers sa fiancée?
BOLBATA, àScipion, qui veut Tentraîner A parler vrai, mon jeune ami.
J'aime autant être loin d'ici.
SCIPION
Partez sans moi, je reste ici.
(Appelant à haute voix.) Zerlina! Zerlina!
ZERLINA, à elle-même.
Ah! courons prévenir mon frère!
SCIPION
Zerlina, ma chère Zerlina!
T. viu* 10
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ZERLINA
Attendez-moi... Je reviens I ( Elle sort par la première porte à droite, en regardant toujours Scipion.)
C1PM
Pourquoi?
BOLBATA, de méqie.
Je VOUS le dirai quand nous serons hors d'ici.
SCIPION
Partir, quand je retrouve celle que j'aime... quand elle va revenir !
BOLBATA.
Raison de plus!... c'est bien elle... c'est la sirène... car elle nous a attirés disins une caverne de brigands.
SCIPION, riant
Allons donc !
BOLBATA, lui montrant la Cenètre du fond.
Par là, par l'ouverture de ce caveau, je viens d'en apercevoir une douzaine que l'on pendrait à première vue et de con^ fiance!
SCIPION
Des bûcherons, sans doute?
BOLBATA.
- Avec des carabines et des moustaches pareilles... Je vous ai
averti.. i faites ce que vous voudrez..* (Bn œ moment, Pecchione et Quelques contrebandiers traversent U route supérieure, venant de la drctte et J» dirigeant vers U porte à gauche de Tauberge.) Quant à moi, je n'ai
^as envie de pounser plus loin Taventure, et je m'en vais par
où nous sommes venus ! (n va ponr toitlr par la porte k gauehe, utnat Pecchione It mi compagnons. — Poussant un cri.) Ah !
SCÈNE VIIL Les mêmes 9 contrebandiers et PECCHIONE
MORCEAU d'ensemble. PfiCCmONE.
Eh quoi! des étraogers!
BOLBATA^ à part.
' La peur de mol s'empare I
SCIPION
Eh! oui^ des étrangers qu'uD hasard imprévu A conduit en ces lient!
PECCHIONE 9 regardant Scipion.
Ah! grand Dieu! qu'al-je tu!
Tous nos malheurs^ cet instant les répare!
Celui qui commandait la tartane VEtnat (aux contrebandiers.)
C'est M, c*est bien lui!... le tollà!
ENSEMBLE
PECCHIONE ET LE CHOEUR
Amis^ punissons leur offense!
Dieu dans nos mains les a conduits; Oul^ pour senrir notre t^geance.
Dieu nous livre nos ennemis!
ZBRLINA ^ lui répondant de Tintérieur.
Ah! ah! ah! ah! ah! ah!
SCIPION^ montrant la gauche, à Bolbaya.
C'est par ici... venez!
(Montrant le sentier à gauche qui descend au milieu des rochers. ,
Une route est ouverte.
* BOLBATA y le retenant.
On noys attire à notre perte!
SCIPION
Demeurez donc^ et ne me suivez pas. «
:- BOLBAYA, effrayé. . '
Rester seul... J'aime mieux accompagner ses pas!
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ENSEMBLE
«lOLBATA y dans la forêt.
S'exposer à la suivre^ G^estètre las de vivre; Aussi^ je sens mon cœur Palpiter de frayeur!
SCIPION^ dans la foiêk Douce voSx qui m^enivre.
Oui, oui, je veux te suivre.
Tu fais battre mon cœur De trouble et de bonheur!
ZERLINA^ dans ranbergt, j
Douce voix qui m'enivre> I
Et qui me fais revivre,
To portes dans mon cœur j
Le trouble et le bonheur! i
BOLBATA.
Les fleurs ici cachent les précipices... I
De leurs charmes trompeurs redoutei les tléliccc! l
sapiOM. !
P«a m'importe: .
(Appêlan).) !
Zerlina !
ZBRURA^ courant à la porte à gauche qu^dle outre, et tépendaat. !
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! i
(Bolbaya et Scipîon disparaissent par la route à gauche. On entend Scipion
appeler encore:) Zerlina! Zerlina!
ZCRLINA, augmentant le Tolume de voix à menre que Selpion approche.
Ah! ah! ah! ah! ah! ahi SCIPION, guidé par la voix, parait à la porte à gauche» poussant un cri.
G*est elle!
ZERLINA y de même.
Le voilà!
(Hs courent dans les bras Tun de raatrt»)
ENSEMBLE
retour qui m'enivre.
Amour qui me fais vivre.
Vous rendez à mon cœur La joie et le bonheur!
(Bolbaya, qui est resté en arrière, paraissant à la porte à gauche et aperoe-
tant Scipion dans les bras de Zerlina.)
ACTE II, SCÈNE VIII
BOLBATA^ poussant un cri et se cachant la tète dans ses mains.
Ah! l'imprudent!
ENSEMBLE
An danger il se liyre; Ai-je eu tort de le suiTref Je ne sais^ mais mon cœur Tremble toujours de peur.
SCIPION ET ZERLIRA*
Doux aspect qui m'eniyre^
Amour qui me fais vivre^
Oui, tu rends h mon cœur
La joie et le bonheur!
( A la fin de cet ensemble , Bolbaya s*avance vers la fenêtre du eaveau qui est au fond à gauche et regarde dans ^intérieur. )
SCIPION
Envers tous quelle est notre ofTense^ Et quel crime avons-nous commis?
Sur nous exerces la vengeance.
Du moins en nobles ennemis!
BOLBATA.
Messieurs^ Messieurs, point d'imprudence?
De grâce calmez vos esprits; Four nous n'est-il plus d'espérance?
De frayeur^ hélas ! je fï^émis!
TOUS
Vengeons nos compagnons^ Frappons! frappons!
(ils ont dirigé leurs carabines sur ]^lbaya, (}ui tombe à genoux, et sur Sc^ion, ((ui reste debout et le front levé; ea ce moment, Scopetto sort de la porte à droite et s*élanoe vivement ao-devant de Peccliione.)
SCOPETTO.
Arrêtes!
BOLBATA^ le regardant bonheur soudain!
C'est notre hôte de ce matin I (Seopetto ^^vanee lentement près de Scipion, le regarde, et reprend le motif
du duo du premier acte.) SCOPETTO.
Qu'une heureuse rencontre.
Bientôt me le montre.
Le sort décidera Lequel Vempertera!
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SCIPIOM.
Ah! c'est Marco Tempestal
SCOPETTO. *
Vous ratet dtt! < 8CIPION9 étonné et regardant Seopètl».
Lui! Marco Tempesta!
PECCBIOIVE^ à Scipioll.
Qui te liTre à nos conps!... Que rien ne nous arrête, (il 8*élance sur loi le poignard à la main.)
Frappons-les!
SCOPETTOj arrêtant Peceliione du geste.
Pas encore!
( Solennellement , en s'adresiant à tout lei eontrebandien.)
eusbmblb.
Il faut^ courbant la tète.
Obéir et céder.
Qu'à ma toix la tempête Gesse enfin de gronder!
LES CONTREBANDIERS
n faut^ courbant la tête^ Obéir et céder.
A sa Toix^ la tempête A eessé de gronder !
BOLBATA ET SCIPION.
Quoi ! tous^ courbant la tête.
Sont forcés de céder.
A sa Toix la tempête A cessé de gronder !
SCOPETTO 9 à Seiplon et à Bolbaifa.
Approchez et répondez!... (a Seipion.) C!omment n'êtes-vous pas depuis longtemps à la Pietra Nera^ où le duc de Popoli vous avait donné rendez-vous?
SCIPION
Égarés à la poursuite d'une personne dont j'avais c^ reconnaître la voix... nous sommes venus nous litrer dans tes mains.
SCOPETTO.
Et si j'étais tombé dans les vôtres?
SCIPION
Nous ne Saurions pas fait gràa$l
C1PI0N
Sans doute... mais que t'importe?
scopBrro.
Où sont-eUes?
SCIPlOIf,
Atcc mes autres papiers... à bord de la tartane l'JStna^
SCOPETTO.
Et la tartane VEtnar
SCIPION
A l'ancre^ à deux lieues d'ici... & l'embouchure de la Pcscara!
SCOPETTO.
Cest bien!... Tes jours sont à nous... et je devrais laisser à mes compagnons la liberté de se venger... mais des raisons que moi seul je connais..^
PECCHIONE, brasqu^nwBl.
Lesquelles?
SCOPETTOj le regardant.
Lesquelles?... 11 est venu ici demander l'hospitalité, et, comme le vieux Marco Tempesta, mou père, j'entends qu'elle soit respectée!
Ce na sera pas!
SCOPETTO, sévèrenent.
Ce sera!... car je le veux... (a Sdpion.) A une condition... que tu vas jurer sur l'honneur!
SOIPION«
Quelle est-elle?
476 LA smims.
SCOPETTO. %
Ces papiers dont je te parlais ^ il me les faut... et dès ce soir... tu iras les chercher et tu reviendras.
SCIPION
Je le jure!
Et moi?
SC0PE1T
Tu resteras avec nous en otage... de plus, d'ici à vingtquatre heiu^s, et dans quelque circonstance que vous puissiez vous trouver tous les deux, vous ne direz rien de ce que vous savez... vous ne révélerez à personne quel est Marco Tempesta!
flcipimu le le jure!
BOLBATA*
Et moi aussi*
SCOPEITO, bu, à Sdpkm.
A personne... pas même à la jeune fille que tu as vue ici tout à l'heure!
SCIPIONy âTte joie.
Elle l'ignore?..
SGOPETTO.
Oui, elle l'ignore... mais son sort dépend de moi... elle me sera garant de tes serments. (Tirant sa montra.) Dix heures!... Demain, à pareille heure, nous n'aurons plus besoin d& votre silence!... vous serez libres!
PBCCBIOKE , tTse colère.
Libres! jamais!
SCOPETTO, tTec hantenr.
Et depuis quand a-t-on perdu ici l'habitude de m'obëir!... (a pittsieura contrabandien.) Reconduisez le capitaine par le plus court chemin... faites-le sortir par le haut du rocher... (saiMni Soipion de la main.) Adieu, et à bientôt!
BOLBATA , à Scipion, qui 8*éloigm.
Oui... le plus tôt possible! (ScIpion, aprAs avoir de nouveau étenda la main en regardant Soopetto, sort par le fond à droite, escorté par plusieun oootBibandiers^)
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SCÈNE IX
LbS mêmes ^ excepté SGIPION.
9 PECCHIONE9 ftirieux.
Enrichir notre ennemi!... en faire un seigneur^ un noble !...
• SœPETTO.
S'il se conduit noblement... sinon, il ne sera rien!
PECCmONB.
Eh bien! il ne sera rien! (youlant déchirer le papier qatl tient.)
Plutôt détruire ce titre !
8COPETTO5 loi prenant le papier.
Et s'il peut nous sauver tous!
PECCHIONE ^f, LES CONTRBBAKDIBRS.
Gomment? (On fnppe à la porte à gauche.)
SCOPETTO.
Silence! n'entendeas-vous pas... le bruit des fusils?
TOIXy en dehors.
Ourresl
8C0PBT1O.
Qui ya là?
TOB, endéhon.
Chasseurs calabrais!
PECCHIONE.
L'auberge est cernée... c'est fait de nousl
SCOPEITO, aux oontr^Mndiers.
Rentrez! (Montrant Bolbaya.) Emmenez cet homme... (ABoIbaya,
le meMtçant.) Et rien qui puisse nous trahir. . . ou sinon ! . . .
BOLBATA, TÎTenient.
J'ai compris! (11 tort areo les contrebandiers.)
SOLDATS 9 en dehors, frappant aTee la crosse de leurs fosili*
OuTrez^ au nom du roi. *
SCÈNE X. PECCHIONE^ SCOPETl'O» chasseurs calabrais
SCOPETTO, outrant la porte.
Au nom du roi!... c'est difiérent... car, à pareille heure , on hésite à ouvrir la porie... smtout quand on entend le bruit des fusils... Mais tous êtes beauc4)up pour une pauvre auberge comme celle-ci?
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PREMIER CRASSEUR.
Urne ciiMpiantaine !
SCOPETTO.
C'est beaucoup trop!... D'ailleurs^ je n'ai plus de proTîsions. '
PRRHISR CHASSEUR.
Pourvu que tous ayez quelques rafraîchissements à offirirÀ notre commandant qui s'est exténué à gravir la montagne!
SCOPETTO.
Je vous dis que je n'ai rien que quelques gouttes de vieux rhum dans cette gourde... Et quel est-il vote commandant?
LE DUC y en dehors, à kaate ^ttflk.
Le détestable pays que le pays que je gouverne!
SCOPETTO y à part avec joia.
Le duc de PopoU , im allié !
LE DUC y paraissant à la porta à gandia, tniTi de deux laquait, qui entrât
aTec loi.
Ouf !... OÙ sommes-nous ici ?...
Dans la meilleure auberge de la montagne!
LE DUC
Ah! c'est ime auberge... et l'aubergiste... c'est vous?
PECCHIONE.
Non!... simple voyageur!
LE DUC
Mais enfin^ l'aubergiste... où est-il donc?
SCOPETTO y avançant.
A VOS ordres, Monseigneur!
LE DUC; avec aorprise.
Scopetto! c'est incroyable!.. Il est dit qu'aiyourd'hui je te rencontrerai partout... En efiet, je me rappelle que ce matin j'ai plaisanté çur ton auberge! ^
SCOPETTO, sHnciinant.
Et sur ceux que j'avais l'honneur d'y recevoir l
LE DUC, riant et s'asseyent. ^
Sans me douter que moi-même...
SCOPETTO, présentant au duc un Terre qu*il prend sur la table, y yerse dn
i4ium qui est dans sa gourde.
Si Monseigneur veut se rafraîchir?..
LE DUC, prenant le rerre.
Merci, mon garçon, merci... (BuTant.) Il est excellent, ton rhum... c'est comme ton tabac... il vient...
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scopmo.
Du même négociant !
LE DUC^ regardant son terra*
Tu me feras aussi ma provision de...
SCOPBTTO.
Oui^ Monseignem*!.. Eh bien! Totre rendes-TOUS à la Pietra Nera... cette expédition combinée avec tant d'adresse?.. (En ce
moment , lei aoldato et les domestiques sortent par U ganehe»)
LE DUC
Et que , pour plus de sûreté ^ j'avais moi-même dirigée... de loin...
iGÛPEflO.
Vous avez réussi?
LÉ DOC
Parbleu! c'était sûr... s'il était venu... Hait airee des gens qui vous manquent de parole... Deux heures entières à l'aflût, sans rien Yoir paraître...
MS0PR1O
n n'a pas osé!
Et pendant ce temps un second exprès^ envoyé par le ca-* pitaine de gendarmerie de Gastel di Sangro , nous a assuré qu'on l'avait vu se diriger de ce côté^ et rôder dans ces environs... D'après cela^ tu vois que tu n'es pas en sûreté dans ton auberge... et si l'autorité ne veillait pas sur toi... Mais tout notre monde est posté et échelonné autowr de ces rochers... et maintenant que me voilà reposé et rafraîchi ^ je pars et laisse ici en garnison une vingtaine de soldats.
SGOPETTO^àpart
Odel!
PBCCHIONE^ bat.
Nous sommes perdus!
SCOPBTTO.
Quoi! Monseignemr, vous partez déjà?
I.B DUC
On m'attend à Naples cette nuit... et avant de m'y rendrai il faut que je m'arrête pour donner des ordres au palais Popoli.
SCOPETTO.
Cotte fupeibe habitation que je voudras bido revoirs
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PECCHIONE^ ipaH.
Et moi aussi!
LE DUC
Je t'ai dit que j'y attendais demain soir la plus brillante société de Naples... et, grâce aux occupations de ma journée > rien encore de préparé, rien d'organisé...
SGOPETTO, bu à Pecehione.
Nous sommes sauvés!.. (Haut.) Ce n'est pas là ce qui embarrasse Votre Excellence?
LE DUC
Si vraiment! Accablé comme je le suis par les affaises d'État, je n'ai pas de temps à donner aux plaisirs... et il me faut improviser une soirée.
SGOFETTO.
Un spectacle» un concert?
LE DUC
Et le moyen, sans artistes?
SCOPETTO.
N'est-ce que cela!.. J'ai dans mon auberge le nouveau directeur de tbéâtre de la cour, le signor Bolbaya.
LE DUC
Vraiment?..
SCOPETTO.
Il vient de m'arriver avec une partie de sa nouvelle troupe^ qu'il a rencontrée dans la montagne, au moment où elle venait d'être arrêtée et complètement dévalisée par...
LE DUC
Marco Tempesta?
SCOPETTO.
C'est possible!
C'est sûr!
SCOPETTO.
Dépouillés de tout!.. Eh! tenez, ce voyageur, c'est le seigneur Pecehione, sa seconde basse-taille... Est-il possible de mettre une basse-taille dans un {Pareil état... Il est fait comme un...
LE DUC
Cest vrai!
SCOPETTO.
Us sont tous comme ça... Aussi, pour les dédommager» le
ACTE II, SCENE XI. iSi
signor Bolbaya sera trop heureux de faire débuter ses chanteurs sous Totre patronage!
LE DUC
Eb! eh ! il pourrait plus mal choisir!
SCOPETTO.
Et en l'installant ce soir, lui et sa troupe, dans votre palais...
LE DDG.
Où il trouvera tout... théAtre , décors, costumes...
SCOPETTO.
Il aura le temps demain matin de répéter... car il faut répéter!
PEGCHIOKE, atee une Toix de basse-taille.
Oui, Monseigneur, il faut répéter!..
C'est juste!
SCOPETTO.
Et demain soir, lorsque vous et votre brillante société serez arrivés... il vous aura préparé quelque surprise, quelque spectacle nouveau et inattendu!..
LE DUC
Sais-tu, Scopetto, que tu es homme de bon conseil... (a pcccbione.) Veuillez, mon cher, prier votive directeur, le signor Bolbaya, de venir ici me parler!
SCOPETTO, à Pecchione, à demi yoiz.
Tu as compris?
SCÈNE XI
PEGGIIIONE, BOLBAYA, sortant du cayeau; SCOPETTO, près du
duc, qui est assis.
FIWAL.
PECCHIONE , à haute Toix à la porte du caTeau. Illustre Bolbaya, Tenez, on vous demande l [ Bolbaya parait à la porte du fond , que Peochione referme aussitôt qu'il est
entré.) SCQ^ETTO.
Leduc de Popoli. veut vous parler...
BOLBAVA , les regardant tous trois avec étonneraent.
Comment!
SCOPETTO, à demi Toix.
Dis comme nous... sinon!
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( Lui montrant BOn poignard. ) 60LBATA, ai part, tremblant.
Ah ! ma frayeur est grande!
SCOPETTO, au duc, montrant Bolba^a.
(a Peoehione.) Le Toici! Prévenez sa troupe maintenant l
\ Pecchione sort par la petite porte, à droite*)
SCÈNE KU
BOLBAYA, SCOPETTO, LE DUC.
BOLBATA, à part, regardant Pecchione ^ qui sort. Ma troupe... Que dit-il?
LE DUC . regardant Bolbaya avec son lorgnon.
Eh! mais, au presbytère^ J'ai déjà tu tantôt cette figure-l'k!
( A Scopetto, d*un air de devance. ) Eh!... c'est le directeur?...
SCOPETTO.
Bolbaya!
LE DUC y avec ironie.
Tu crois ça?
SCOPETTO 7 avec Iiouhomie.
SaoB doute!
LE DUC^ avec finesse.
Eh bien! pour moi la chose n'est pas claire : Il voyageait avec ce Marco Tempesta. #
SCOPETTO.
Sans le connaître!...
LE DUC^ bas, à Scopetto.
Peut-être !
( A Bolbaya, d*oa air de défiance. ) Ainsi vous êtes donc directeur d'opéra?
BOLBATA 9 regardant en tremblant Soopetto.
Qui? moi !... mais je le pense... ou plutôt...
LE DUC, ba^ àScopetto.
Il se coupe!
(Haut, à Bolbaya.) Et vous ôles avec votre nouvelle troupe? ^
BOLDATA, à part, cherchant à comprendre.
, Toujours ma troupe!
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( Haut , en regardant Scopetto. ) Oui! ouil
(a part.)
Je tremble à son aspect!
LE DUC 9 à Seopetto.
DécidémeDt^ cet homme m*e8t suspect!
(Hant,àBoIbaya.) Tout yoyageur qui veut que la loi le protège Doit porter avec lui ses titres!...
BOLBATA, fouillant dans la poelie.
Out^Trairoent!...
Voici mon passe-port... de plus, mon privilège. LE DUC, parcourant ses papiers.
C'est vrai! c'est vrai! rien à dire... et pourtant... SCOPETTO, voyniit la porte à droite qui B\>uvre. De plus, voici sa troupe!
SCÈNE XIII
LnS MÊMES, PECCHIONE et tous les COirrREBAnDIERS, sortent de la seconde porte à gauche, pendant que Scopetto va ouyrir la première porte & droite , en faisant sigfjô à Zerlina de sortir.
BOLBATA , apercevant les contrebandiers.
Ah! qu*est-ce que je Toil PECCI1I0!<E, à demi voix, le menaçant.
Tais-toi!
scopetto, de même.
Sur ta tête, tais-toi I
ENSEMBLE
BOLBATA.
De trouble et d'épou?anta Je reste stupéfait.
Catastrophe effrayante Dont je prévois Teffet!
Mais la frayeur me coupe L'usage de mes sens.
Directeur d*une troupe De serhlables brigands!
LE DUC
Mon âme défiante Vainement s'alarmait;
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Leur tournure est cbarmanta Et d'un sublime effet !
Tout cela forme un groupe Des plus divertissants !
Rien ne yaut une troupe D*artistes ambulants.
SCOPETTO.
fortune inconstante.
Seconde mes projets I Du hasard que je tente Dirige les effets!
Oui^ que le vent en ponpe Souffle et mène gaîment Notre joyeuse troupe Vers le port qui l'attend !
PECCHLONE ET LE CHOEinU
D'un état qui m'enchante Bénissons les attraits; Notre gloire ambulante Ne s'arrête jamais!
A nous le vent en poupe !
Les succès éclatants !
Grand Dieu! guide la troupe Vers des bords opulents!
ZERLINA
Inquiète et tremblante j Mon âme l'appelait.
(Regardant autour d*elle.) Ah ! si ma vue errante Au moins rapercevaitl Au milieu de ce groupe Je cherche vainement; Lui seul dans cette troupe^ Oui^ lui seul est absent!
( A la lin de cet ensemble, les soldats rentrent par la porte à gauche.) SCOPETTO^ désignant au duc les principaux coutrebandicrs. Voici le baryton et la basse chantante; Puis le ténor, métliode ravissante...
Puis dos chœurs clonnants... Us sont toujours d^atcord!
( Bas au duc. ) Ils voulaient m'enrôler .. j'y consentirais presque...
ACTE 11^ SCÈNE XIIU
Pourquoi?
J'ai des doutes encori
SCOPETTO.
Quoi! fraimeut?
IS DUC, de même.
Je leur trouve une allure grotesque!
SCOPETTO.
Cest l'opéra buflk!
LE DUC
Et puis^ point de femme!...
SCOPETTO^ lui montrant Zerlina, qui est à droMe»
Voilà, Voilà là-bas notre prima dona!...
LE DUC^ à Bolbaya.
Ahl c'est elle!
BOLBATA^ hésitant, et regardant toajoon 8oop«tto Oui! non! oui!
LE DUC
Sa voix est-elle belle?
BOLBATA^ de même.
Je ne sais... C'est-à-dire^ avec tout le respect Que je...
LE DUC, à Seopetto.
Décidément^ cet bomme m'est suspaot.
Ainsi que sa prima dona!...
(a Bolbaya.) Ne ponrrait-eUe, * (a Soopetto.) Car je suis connaisseur...
(a Bolbaya.) Nous faire un trait ou deux?
Dites-le-lui!
BOLBATA, troublé.
Qui? moi !
(li fait signe en tremblant à Zerlina.) BGOPETTO, qoi, pendant ce temps, t'est approché de Zerlina, qu'il fait paisor
detant lui, lui dît à Toix basse :
Tu comprends... je le yeux!
ZERLIKÂ, regardant autour d'elle, k part Eo entendant ma ^oix peut-être il paraîtrai
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8C0PETT0, à Zerlina.
Monseigneur vous Tordonne... avancez^ signora!
ZERLINA
Ail! je n'ose pas!
Je n'ose pas...
La peur m'empôclie, hélas!
Quahd Je veux tenter De bibo chanter^ Tout vient m'épouvanlcr.
Nôfa, je n'ose pas!
Non! non! je n'ose pas!...
LE DUC ET TOUT LE MONDi:.
Briva! brava!
(À Soopetto.)
Je dis sabs crainie aucune^ Que c'est une prima doua!
BOLBATA, à part, iloi qui partout en cherchais une!
SCOPETTO ET LE CHOEUR
fbrtune inconstante ! etc.
ZERLINA
Inquiète et tremblante, etc.
BOLBAYA.
De trouble et d*épouvante^ etc.
LC DUC^ donnant des ordres aux soldats.
La moitié des miens nous suivra Jusqu'à la villa Pescara!
SCOPETTO, à part.
complaisance sans égale!
LE DUC, à Bolbaya, à Zerlina et aux contrebandiers. Dans iiioii palais ce soir je vous installe... Je veut qu'il vous soit réservé...
£t quand je reviendrai... demain qu*on se signale...
SCOPETTO.
Ce sera. Monseigneur, un succès enlevé!
(Un grand bruit se fait entendre au dehors.)
SCÈNE XIV
Les mêmes, de» chasseurs CALi^SRAIS, sortant de la porte au fond, à droite, et amenant SGIPION, quMls tiennent au collet*
TROIS CHASSÈMs calabrais.
Au haut de ces rochers en yedettes placés.
Nos yeuK, sur ce luro'iï, dé lois se ^nl fixéste»
b'tïD aif mystérieux.
Il semblait sortir de ces lieux ,
Et cherchait à s*enfuir..^ Mais nous Yeâoiis de le satisir.
^OPIÈTTO', à ^art, regardaxtt St^îaà, contre-temps!
ZVRLINA, de même.
Dieu! que Yois-je!
LE DUC , de même.
astirprisel (Aux soldft«#.) Ah! l'on Yous paiera cher noe pareille prise !
Car c'est lui>.« le Toiià...
Je le reconnais bien... c'est Marco Tempestal
ZERLINA
Lui! Marco Tempesta!
SCIPION, étonné.
Moi! Marco Tempesta!
TOUS
Ce bandit qu'on redoute?
ZERLINA
Monseigneur se trompe, sans doute I LE DUC, avec ironie.
Me tromper, moi?...
(Ldi donnant un pa|)iclr.) Lisez vous-même, mon enfant !
Car j'ai là son signalement!
SCIPIOM.
Lisez... à lui je m'en rapporte.
ZERLINA, regardant aitematlYement Scipion et le papier. Ociel!
TOUS
Eh bien ?
ZERLINA
Jamais ressemblance aussi forte...
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Les yeux! les traits!...
(Usant.)
« Depuis hier matiii « Il porte Tépaulette et l'habit de marinl...
LE IMJC.
Yoyei!
nOLIRA^ Miitimiaiit.
€ 8i TOQS rinterro^ez^ hardiment il dira « Qu'il est le capitaine « De la tartane VBtnal »
SCIPION, hors de loL Rvseincompréhenffibie... et que Je rendrai Yaine..*
Car le Trai Marco Tempesta...
(Regardant Scopetto.) C'est...
TOUS
G est?***
SGOPBTTO^ près de lai, et à toli baise.
Et ton serment^ et Zeriina?
(Sdpion 8*arrète et garde le tilenee.) ENSEMBLE.
SCIPIOH.
Serment qui m'enchatnei Et retient ma haine.
Ta loi souYeraine Me lie aujourd'hui.
Oui^ mais patience.
Demain ma Yengeanco . Rompra le silence , Et malheur à lui !
ZERLINA
D'horreur incertaine.
Je comprends à peine La lueur soudaint Qui m'éclaire ici!
triste existence !
Cruelle souffrance!
Ah! plus d'espérance I Cen est fait de lui!
' |COPETTO| regardant Scîpioa.
L'honneur qui l'enchaîne Bf rvira QUI haine.
ÀCTB II, SCENE XIV
Ah! la bonne aubaine!
Quel sort je bénis I douce espérance!
Trésors, opulence.
Vous serex, je pense, Bientôt reconquis !
Mon àme incertaine De terreur est pleine.
Je comprends à peine Encore où je suis!
Oui, mais, par prudence.
Gardons le silence!
Craignons la vengeance De nos ennemis!
LE DUC
Ma gloire est certaine; Ainsi, qu'on le tienne.
Et que Ton enchaîne Le chef des bandits !
Grâce à ma prudence.
Oui, son existence Est en ma puissance; Enfin il est pris!
SOLDATS, au due.
Quelle bonne aubaine!
Capture certaine ;
Amis, qu'on entraîne
Le chef des bandits l
douce espérance!
Nous aurons, je pense.
Bonne récompense.
Enfin! il est pris!
CHOEUR DES CONTREBANDIBai.
Quelle bonne aubaine !
Conquête certaine ; Lui-même nous mène Jusqu'en son logis!
douce espérance !
Trésors, opulence.
Seront, je le pense.
Bientôt reconquis!
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LE DUC^ à Seopetto, d*un air de triomphoi Eh bien! eh bienl
SCOPETTO.
Devant tous je m'incline!
LE. DUC ^ avec granté.
Tous les événements^ mon cher^ je les domine! Et^ grâce à mes combinaisons...
Enfin! enfin nous le tenons.
REPRISE DE l'ensemble.
(Les soldats emmèaent Scipion, que Ton yoit passer sur la route supérieure. Bolbaya, toujours accompagné de Pecchione, se met à la tête des contrebandiers, qui le suivent, ainsi que le due, Seopetto et ZerHna; et dans Vintérieur de l*auberge, une douzaine de chasseurs calabrais, que le duc y a laissés en garnison, s^établissent autour de la table, pendant qu*au-dessus de leur tète le cortège défile à travers la foièt.)
SCÈNE PREMIÈRE
SCOPETTO, PECCHI'ONE, BOLBAYA et les contrebandiers,
vêtus de riches costumes, assis devant une table splendidement servie.
CHOEUR
Les chagrins arrière!
Arrière l'eau claire!
Versez plein, Toutpleiii, De ce vin Divin !
plaisir suprême !
nectar que j'aime, Quand il est ancien Et qu'il ne coûte lien !
SCOPETTO, à Bolbaya.
Pour moi^ je vide cette coupe '
Au directeur de notre troupe!
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PECCHIONE.
Au succès de son opéra!
BOLBATA9 levant les j9ax au ciel.
Mon opéra> Dieu sait comment il finira!
SCÙPÉrrO, riant.
Mais le dôbtn m'en plaît déjàl (lltigardant autour de lui.)
dcBfaépfemière... Le thô&tre Représente un riche palais.
Costumes élégants et frais!
Compagnie aimable et folâtre T chante en buTant à longs traits!
CËQEUll.
Les chagrins arrière !
Arrière i'eau claire !
(a la fin du chœur, Bfathéa parait à la poi le du fond.)
BOLBATA.
Que Tois-je là?
SCOPETTO.
C'est Matbéa.
BOLBATA.
Oui f amène en ces lieux^ ma chèret MATItÉA) ^tésentant une lettre.
Ce mot^ que je reçus tantôt au presbytère!...
ÈOLBATA^ lisant.
« Rendez-Tous snr-le-cbamp au palais Popoli.
(( Le pauvre Francesco^ qui resta yotre ami^ c( Voudrait tous embrasser aTant un long Toyagc!...i
MATHâA.
Quoi! je le reverrais!
BOLBATA y continuant de lire.
« De plus il a juré « De TOUS abandonner sa part dans Théritage a De son parraio le curé! »
. mystère que rien n'explique !
Messieurs^ que veut dire cela?
SCOPBTTO.
Cest un incident qui complique L'intrigue de notre opéra!
BOLBATA, airec colère.
Mais ce Francesoo^ qu'il paraisse!
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SCOPETTO.
Ah! c'est aller trop Tito... et, s'il tous intéresse..* Au dénoûment sans doute il paraîtra...
Quand à nous^ buvons jusque-là...
LE CHOEUR
Les chagrins arrière!
jArrièreTeau claire! etc.
8COPETTO9 aux contrebandiers, qui ont emporté la table an fond da théâtre.
Assez de temps au plaisir!... mainteuant aux affaires!...
i (AMatbéa.) Et puisqu'ou t'a douné ici rendez-vous , parcours
à ton aise ces jardins et ce palais, dont nous sommes depuis
; hier les propriétaires ! (Hathéa sort. — Scopetto, prend à part Pec- \ chione , pendant que les contrebandiers sont au fond dn thé&tre , debout aui tour de la table où ils boivent encore et causent à Toix basse.) Et toî,, notre
' inspecteur, as-tu retrouvé ici ce que nous cherchions?
PECCHIONE.
Oui, maître... Nos marchandises, nos piastres et nos lingots, tout y est, rien n'y manque !...
Et tu as hien repris tout ce qui nous appartenait ?..
PECCHIONE.
Oh ! pour le moins ! et, entre autres choses, j'ai pris à tout hasard, dans le secrétaire du duc, ces vieux papiers !...
SCOPETTO, les prenant et y jetant un coup d*œii.
Des lettres du roi Joachim !... C'est bon, nous les lirons... Occupez-vous maintenant d'enlever notre butin !
PECCHIONE.
Oh ! pour ça, nous avons du temps devant nous... car Monseigneur et toute sa société ne doivent- arriver que ce soir !
SCOPETTO.
N'importe ! commencez dès ce matin... Vous cacherez tout cela dans les ruines qui sont au bord de la mer... à la Toitc Vecchia !
PECCHIONE.
Mais pour nous embarquer, nous et nos richesses?...
SCOPETTO.
N'avons-nous pas la tartane l'Etna ?
PECCHIONE.
C'est juste ! en échange du titi^e et de la fortune du duc de popoli,., Donnant!... donnant!
ACTE in^ SCENE II
SCOPETTO.
Et puis^ d'autres raisons qui détermineront le jeune capitaine... Mais d'ici-là ^ les soldats qui gardent le prisonnier ne peuvent-ils pas vous gêner dans votre déménagement et dans votre départ?...
PECCmONE^ d'an air mystérieax.
Non ! j'y ai mis bon ordre !
SCOPETTO^ d'un air de reproche.
Gomment?
PECCHIONE.
Rassure-toi... Le gouverneur a fait enfermer celui qu'il croit toujours le terrible Marco Tempesta dans le petit donjon, qui, comme cette terrasse, est baigné par la mer... Il en a donné la clé au sergent Sampieth en lui ordonnant, à lui et à trois de ses plus braves soldats, de ne pas perdre de vue un instant la porte de sa prison.. . Aussi , ils n'ont pas même voulu accepter leur part de notre festin... Mais une goutte de rhum ne se refuse pais... J'en avais sur moi... de notice meilleur... tu sais...
SCOPEITO*
De celui que nous ofilrons...
PECCHIONB.
Aux gabelous !
SCOPETTO.
Dont nous voulons fermer les yeux !...
PECCHIONE.
Aussi leur nuit est commencée... Us en ont pour toute la journée !
SCOPETTO.
Alerte donc ! et la main à Tœuvi'e !... Je vais vous donner
l'exemple ! (Les contrebandiers qui étaient restés en groupe au fond du théâtre enlèvent la table.)
SCÈNE III
ZERLINA^paisSGtPION.
ZEBLINA» seule.
Ah bien oui ! attendre... je ne peux pas !... Et puisqu'il refuse de me donner un conseil... il faut bien que je le prenne de moi-même... Allons^ entrez» Monsieur» entrez. i. (EUeoaTre
la porte à droite; parait Scipion, dont elle s^éloigne arec frayeur. — A part.)
Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! à le voir» qui croirait jamais que c'est un bandit!
SCIPION
Est-ce que je vous fais peur ?
ZERLINA
Oui!
SCIPION
Et poui-tant vous venez de me délivrer I
ZERLINA» avec émotion. *
Oh ! c'est presque sans le vouloir... Ces soldats» à qui je demandais la permission de vous parler» ne me répondaient pas... ils dormaient... Est-ce étonnant!... Et le sergent avait là» dans son ceinturon» la clé de votre prison... je l'ai prise... et voilà» Monsieur» comment je veus ai délivré !
SCIPION
Ah ! quelle reconnaissance !
DUO* ZERLUÏA.
Je fais mal» je le sais» en sauvant un maudit» Ub méchant^ qu'à bon droit la justice poursuit... Mais c'est égal... partez!
SCIPION
Que je parte» traîtresse î Afin que tous restiez près d*un autre!... et de qui?
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Car vous ne savez pas près de qui je vous laisse!
ZERLINA
Près d'an frère!
SCIPION
Ah! grand Dieu!
ZEBUNA.
D'un frère, d'un ami!
Qui m'avait défendu d'avouer à personne.
Et les soins généreux et l'amour qu'il me donne... Un lïonnête homme, lui... qui, vous connaissant bien, A refusé d'unir votre sort et le mien i
SCIWON.
Gomment I
ZERLINA
Il a raison... Et même il me défend De TOUS aimer...
BCIPION.
Et vous?
ZERLllIA.
Ehl c'est affreux, vraiment!
C'est horrible à dire... et pourtant'
ENSEMBLE
Oui, malgré moi-môme.
Déshonneur extrdme, Je t'aime! je t'aiiiie!
Même bn cet instant.
Pour toi d'épouvante Et d'amour tremblante.
Ma terreur augtnehte!
Par pitié, va-t'en !
Va-t'en! va-t'en!
Si tu m'aimes^ va-t'en!
SCIPI05.
Délice suprême !
C'est bien pour moi-même^ Pour moi qu'elle m'aime !
Trop heureux instant!
D'amour, d'épouvante.
Je la vois tremblante !
Ma tendresse augmente Aveu son tourment!
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SCIPIOR.
Bt Si j'étais innocent?
lERLINA^ aTecjoie.
Ah! qu'entends-jet Et comment?
SCIPION^ B*arrétutt, et à part Ah! mon serment! mon serment!
ZERLINA
Pftriei! parlei!
SCIPION
Ah! par un sort étrange^ Je ne le puis encor... et ce soir seulement!
ZERLINA^ d*un air de reproche.
Moi je vous dirai tout. Monsieur, et sur-le-champ! Adieu donc!
SCIPION, près de partir, revient près de la table, à gauche. A ton frère un mot auparavant!
(n M met à la table et écrit. Pendant ce temps, Zerlina reste debout près de lui.)
ZERLINA^ pendant qu*il écrit.
Oui, mais à votre tour, ah! je vous en supplie! Prenez un autre état... menez une autre vie... Faites tous vos efforts, désormais, pour changer... Pour vivre en honnête homme, et pour vous corriger Sinon pour vous, du moins pour moi, dont les alarmes... (Éclatant en sanglots.) Ah! je n*y tiens plus!
SCIPION^ 86 levant de table.
ZerUna!
Ma Zerlina! sèche tes larmes!
ZERLIHA.
Je ne puis... car je le sens là...
ENSEMBLE
XERLINA.
délire extrême!
Oui, malgré moi-même.
Je t'aime! je t*ainiol Gomme auparavant :
Pour toi d'épouvante Et d'amour trcmblo^te^ Ma frayeur augmente.
Par pitié, va- t'en!
ACTE III, SCÈNE IV
Va-Ven! va-t'en! Si tu m'aimes, va-fea!
SCIPION
C'est bien pour moi-même.
Pour moi qu'elle m'aime!
Trop heureux instant!
D'amour^ d'épouyante.
Je la vois tremblante; Ma tendresse augmente Ayoc son tourment !
Heureux amant!
Je pars en t'adorànt!
(il sort par la gaoehe, après avoir remis la lettre à Zerlina.)
SCÈNE IV
ZERLINA, SGOPETTO, entrant par le fond.
SCOPETTO.
Tous nos ballots sont faits... Il ne s'agit plus maintenant que du départ... (Apercerant Zerlina.} Ah! te voilà?... Je suis à toi... Qu'as-tu à me dire?
ZERLINA, timidement.
Je Youlais vous parler de... de... Je n'ose pas prononcer son nom!
SCOPETTO.
C'est comme si tu le nommais... Eh bien?
ZERLINA
Eh bien! je conçois à présent pourquoi yous me disiez hier de ne plus y penser... Un mauvais sujet... un contrebandier!
SCOPETTO.
Ah! si ce n'était que cela, on pourrait encore l'excuser!
Vous croyez?
SCOPETTO.
Il y a tant de gens qui font la contrebande, faute de mieux!
ZERLINA
N'est-ce pas?
SCOPETTO.
Et qui rentreraient dans le bon chemin... s'ils le pouvaient.
ZERLINA
C'est ce que je me dis... U faut de l'indulgence !
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SCOPGTTO5 atee émotioit.
C'est bien! Tu es bdnne... tu en seras récompensée... Et quand tu auras un bon mari, de la fortune, un titre, ne parle jamais de ton frère... jamais... mais pense à lui quelquefois!
ZERimA.
Toujours!... toujours!... (Atcc èmbàtrat.) Et lui, à qui vous ne pensez plus!
SCOPETTO.
Si vraiment! Je vais de ce pas à sa prison, pour assurer son bonheur et sa liberté...
Vous!... est-il possible?... Mais ce n*est donc pas un crime de faire évader Un contrebandier?
SCOPETTO.
Du tout !
ZERLTNA.
De lui donner les moyens de ftiir?
SCOPETTO.
Au contraire!
ZERLTNA, atec joie.
Eh bien! alors, mon frère, mon frère!... ne prenez pas celte peine!
SCOPETTO.
Et pourquoi?
ZERLINA
C'est déjà fait!
SCOPETTO, à part,
ciel!
ZERLINA
C'est moi qui viens de lui rendre sa liberté!
SCOPETTO.
Malédiction! courons!
ZERLINA, le retenant.
Ohî il est déjà loin!... Mais rassurez-vous... en partant, il m'a bien promis > cotmtie vous disiez tout à l'heure, de devenir un honnête homme, pour être digne de moi et de vous... Et la preuve, c'est que voici une lettre qu'il vous a adressée.
(Elle lui remet la lettre de Scipion.)
SCOPETTO.
Eh! que peut-il me dire?... (a Zcrliua, qui s*approche pour écouter.) Non, non, éioignë-toi! (Lisant, à part.) <K Je sais queZerlina
ACTE III, SCiNE Y. i9Q
« est votre sœurl... N'importe!... je Taime, j'ensuis aimd!... a Vous vouliez nier me la donner en mariage , je vous la de- « mande aujourd'hui.!» (s*arrétant» atec émotion.) La sœiir du contrebandier... capitaine Scipion^ c'est bien ça!... Et malgré le tort que nous a fait sa fuite, il sera duc et elle ducliesse... si je ne suis pas pendu!... (continaant de lire, à part.) <( J'ai tenu < mon serment, mais aux yeux de Zerlinâ, et aux yeiix die totis, « il me tarde de me justifier!... i> (à part.) Pauvre jeune homme!... Cest tout tiatiu'ell... (continuant.) «Je ne veut Iç « faire, cependant, que lorsque volis ne tisqùëtëz plus flëii.:: d Hâtez-vous donc de partir, et quand dix helires sohnetônt, <( soyez loin du château de Popoli!... » (Ayec agitation.) M'éldtgner!... cela lui est facile h dire!... Mais les moyens de départ qu'il nous a enlevés... sa tartane, sUf laquelle je comptais!
ZERLINA, à Scopetto, avec étonnement.
Mon frère! mon frère!... à quoi pensez-TOuë!
SCOPBTTO, préoobnpé.
Je pense... je pense... que c'est un brave garçon... Non! un diable incamé, dont je veux faire la fortune... et qui setnble prendre à tâche dje renverser la nôtre! (on entend parier en dehors, à gauche.) Dleu! quelle voix!... Celle de Monseigneur!... (a zerlina.) Va-t'en! va-t'en!
ZERLINA
Du tout! je ne vous quitte pas!... car vous m'efiïayez... On dirait que vous perdez la tête !
Il n'y a peut-être pas de quoi !... Va-t'en! te dis-je, ou je ne te marie pas!
ZERLINA, poussant un cri.
Ah! je m'en vais! (Slle sort en courant par le fond.)
SCÈNE V
SCOPETTO, LE DUC, entrant pit la gauche.
SC0t>ETT0, à phrt.
Le propriétaire, qui arrive au milieu du déménagement!... Si encore il était achevé!... (Haut.) Vous, Monseigneur, que nous n'attendions que ce soir?
LE DUC
Des raisons politiques et personnelles m'ont fait hâter mon
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arrivée de quelques heures... Et dans Tantichambre^ la seule pièce que j'ai traversée...
SCOPETTO^ à part.
C'est bien heureux!
LB DUC
Je viens de voir tout sens dessus dessous!
SCOPETTO.
Cest votre faute... Arriver à l'improviste dans une maison où l'on doit jouer le soir la comédie... et au milieu de gens qui s'efforcent de vous surprendre!... C'est d'une indiscrétion...
C'est juste... Gela sera donc hienî...
SCOPETTO.
Peut-être ne le trouverez-vous pas tel !... Mais^ enfin^ ils se dépêchent pour tâcher d'être en mesure !
LE DUC
Et le sujet de la pièce qu'ils doivent nous donner ?•••
SCOPETTO.
Le sujet de la pièce?... c'est... Ali-Baba!
LE DUC
Ali-Baba, ou les quarante...
SCOPETTO.
Comme vous dites !
LE DUC
Cela prendra!
SCOPETTO^ avec intention.
Oui... ça doit prendre... nous l'espérons!
C H CE U R^ eu dehora.
Les chagrins^ arrière!
^h! la bonne affaire!
£ntas8ons soudaio Ce riche butin!
Mes poches sont pleines, Mets^en dans les tiennes!
Et vive le bien Qui ne coûte rieni
LE DUC
Jo les entends. • . ce sont eux ! ;.. <
ACTE m. SCÈNE V. *20l
SCOPEITO9 à part.
G'enest fait de nous!
LE DUC^ atee bonhomie.
C'est une répétition?
SCOPETTO.
Oui^ Monseigneur^ précisément... une répétition l..«
LE DUC
C'est qu'on les entend très-bien d'ici!
SCOPETTO, à part.
Que trop!
LE DUC, 6tant ion épée et la posant sur la table, à gauche.
Ce chœur-là me plait... il y a de la verve... de la chaleur... mais pas d'ensemble!...
SCOPETTO.
Ah! dam! chacun fait ce qu'il peut... séparément... (a ce
moment , Peochione entre par la j^rte à droite , sain de plusieurs contrebandiers» chargés de caisses et de ballots, quHls emportent par le fond , à droite. "— Scopetto, effrayé, montre le duc à Pecehione en lui faisant signe de se retirer. — Pecehione sort Titement et ferme la porte. — Pendant ce jeu de scène, le duc, qui s*est débarrassé de son épée, se retourne brusquement au moment où la porte se referme. — Le chmur cesse et la musique souie coUftinae.)
LE DUC^ Ttrement.
Qu'est-ce donc?
SCOPETTO^ avec sang^iraidL
Rien! rien!
LB DUC
Je vailles voir!
SCOPETTO, se mettant aa-de?ant du due pour l*empécher d*aller yers la porte,
à droite.
Oh! pour ça... non. Monseigneur!
LE DUC, étonné.
Pourquoi donc?
SCOPETTO.
Vous les gêneriez, j'en suis sûr!
LE DUC, insistant.
Du tout! je leur donnerai des conseils! (Malgré la résistance de
Scopetto , il ouTre la porte de droite. Tout a disparu , et la musique cesse.)
Plus personne!
SCOPETTO.
Cest fini!
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LE DUC^ redeseendant la scène.
C'est dommage!... ça m'aurait amusé !
SCOPETTO.
Votre arrivée, qu'ils viennent d'apprendre, les aura dérangés, c'est évident... car ils ne s'attendaient pas plus que moi à ce retour précipité qui nous annonce quelque nouvelle combinçdson diplomatique!
LE DUC
Tu dis vrai!... Quoique arrivé à Naples au milieu de la nuit seulement, la nouvelle de la capture de Marco Tempesta était déjà répandue ce matin dans toute la ville... {^e roi m'en a fait complimenter, m'annonçant qu'il enverrait chez moi aujourd'hui un conseiller de justice, commissaire extraordinaire nommé par Sa Majesté, pour s'assurer de l'identité de la personne dudit M^rco , avec ordre exprès de le transpoilei' ce soir à Naples... ce qui ne m'arrangerait guère!
SCOPEITO.
Ni loi non plus, peut-être.
LE DUC
Et j'ai précédé M. le conseiller extraordinaire, pour avoir une entrevue avec notre prisonnier... J'obtiendrai aisément de lui, dans l'espoir d'une gr^çe...
SCOPETTO, yWemeat.
En vérité!
LE DUC
Qu'on ne lui accordera pas, les papiers et les titres dont il me menaçait...
SCOPETTO, froidemeat.
Il ne vous les rendra pas !
Qu'en sais-tu?
SCOPETTO, de même.
11 dit à qui veut l'entendre qu'hier, à la Pietra Nera, vous avez agi de trahison... Il prétend que l'honneur et la loyauté sont des conditions indispensables pour être duc de Popoli
LE DUC
L'insolent I
SCOPETTO.
Partant de là, il vous destitue et donne votre litige à un' autre!
ACTE m, SCÈNE VI. 2Q
LE DUC
Et qui donc, s'il vous plaît?
SCOPEITO.
Votre neveu, qu'il retrouvera... toujours à ce (ju'il dit!
LE Dl}C.
C'est ce que nous verrons!... car, séance tenante et sans qu'il voie personne, nous le ferons juger et condamner par une cour martiale... Qu'il sorte de là!
SCOPETTO.
lien sortira!
LE DUC
le l'en défie!... el je vais lui parler!
SCÈNE Vf
Les mêmes, MATHÉÂ.
MATHÉA, accourant.
Ahl Messieurs, ah! Monseigneur, quelle nouvelle!.,. Ce Marco Tempesta, qui m'avait promis de me rpnijre fpon pher
Francesco^*
LE Due.
Eh bien! Marco Tempesta?...
MATHÉA.
Évadé!
SCOPETTO, aa duc.
Que vous disais-je?
MATHÉA.
La porte de sa prison est ouverte!
LE DUC
Et les soldats qui le gardent?
MATHÉA.
Us sont toujours là, à leur poste...
LE DUC
Cest un rêve!
MATHÉA.
Cest possible!... car ils dorment tous les quatre à qui mieux mieux... Et au même instant, un conseiller extraordinaire, un grand juge envoyé par Sa Majesté, venait d'arriver pour saisir le prisonnier!
LE DUC
Et qu'a-t'il fait?
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BIATHÉA.
Ce qu'il a fait?... il s'est écrié : Il y a à Tancre à Tembouchure de la Pescara^ à un quart de lieue d'ici , la tartane l'Etna, montée par quinze marins déterminés et commandée par le capitaine Scipion, qui s'est déjà signalé contre les contrebandiers... Courez, a-t-il dit aux deux hommes de justice qui l'accompagnaient^ qu'il vienne à l'instant avec tout son équipage !
LE DDC.
U a raison... Marco Tempesta ne peut pas être loin... peutêtre même n'est-il pas sorti du château... et, en cernant toutes les issues, on le rattrapera.
MATHÉA.
Lui!... c'est pis qu'un sorcier!... Vous ne croiriez pas, Monseigneur, que, quoique prisonnier, il a trouvé moyen de piller une partie du palais !
LE DUC, à Soopetto.
C'est inimaginable!... car enfin, vous étiez là!...
SCOPÉTTO, ayee bonhomie.
Nous y étions!
MATHÉA, de même.
Ils y étaient!... et malgré cela, l'on a tout enlevé du haut en bas, sans qu'ils se soient aperçus de rien !
LE DUC, aTec inquiétude.
Et mon cabinet, y a-t-on pénétra?
MATHÉA.
Dans votre cabinet?.. Je crois que lui aussi...
LE DUC
ciel!.. Mais c'est qu'il y a dans mon secrétaire dès lettres importantes... toute une correspondance du roi Joachim!
SCOPETTO fait un |^te de joie , porte la main à la poche où il a mis les
papiers , et dit au due , à demi foix.
Comment l'aviez-vous conservée?., vous, homme d'Etat... qui avez tant de prudence !..
LE DUC
C'est pour cela... On ne sait pas ce qui pouvait arriver... son pai-ti pouvait revenir au pouvoir... c'étaient des titres... Mais je cours m'assurer par moi-même... (ii &ort par la porte adroite.)
MATHÉA.
Oui, courons i
ACTE III, SCÈNE VII
SCOPETTO, la retenant par la main*
Reste, i*ai à te parler.
MATHÉA.
Est-ce de Fràncesco?
SCOPETTO.
Oui... ce Fràncesco que tu voulais revoir;* ■
MATHÂA.
Où est-ii? où est-il? Parlez!
Eh bien ! . . (Apercevant Pecchione qui entre par le fond.) Non ! non! . .
tout à l'heure... Attends-moi un instant!
MATHÉA.
Si j'attendrai... Tant que vous voudrez!
SCÈNE VIL
MATHÉA, an fond dn théâtre, SCOPETTO, courant à Pecchione.
SCOPETTO, TÎYement.
Où sont nos compagnons ?
PECCHIONE , à Toix basse.
Partis avec armes et bagages pour les souterrains de la ToiTe Vecchia, où ils se tiendront caches en attendant les ordres... il ne reste plus ici que toi , moi et Bolbaya.
SCOPETTO, de même.
Très-bien! Va les rejoindre à la Torre-Vecchia!
PECCHIONE.
Et le capitaine Scipion?
SCOPETTO.
Disparu! évadé!
PECCHIONE.
Et son vaisseaiu?
SCOPETTO.
11 ne nous le donnera pas !
Que faire, alors?
SCOPETTO.
Le prendre!
PECCHIONE , f iTcrocnt.
Ça me va.
SCOPETTO.
O'un de vous se tienne aux aguets sur un des rochers qui bordent la mer.
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PECCHIONE.
Oui, maître!
SCOPETTO.
Dès qu'il aura vu passer quinze marins... ijs sont quipze, vous les compterez!., vous sauterez à bord de la tartane, qui sera abandonnée de son équipage ou gardée par un ou deux mousses seulement... vous y emt)arquerez nos trésors et mettrez sur-le-champ à la voile !
^ PECCHIONE.
Mais toi ?
SCOPETTO.
Vous m'attendi'ez en rade... et, à la nage... n'importe comment , je vous rejoindrai !
PECCHIONE.
Mais , seul ici, commppt t'échappe)*?
Cela me regarde... Dès que vous serez en mer et sauves... avertissez-moi par un coup de canon... ce sera mon signal pour partir.
PECCHIONE.
Et pourquoi pas tout de suite ?.. Viens avec nous!
SCOPETTO.
Impossible! j'ai encore ici des afiaîres de famille à termi ner... ma sœur à établir convenablement... et de plus, (Montrant Matbéa.) Cette bravo femme à qui je dois assiu'C): jun sprt... (a pecchione.) Va-t'en! va-t'en!
MÀTHÉA , s^approchant , pendant que Pecchione s'éloigne p9r 1^ gf ucbc.
A moi... un sort!.. Peu m'ii^nporte!.. tout ce que je demande, c'est de revoii* et d'embrasser encore une fojs mon pauvre Francesco!
SCOPETTO.
Tu seras satisfaite... mais à lui cane suffît pas... (u s'est assis
depuis la sortie de Pecchione à la table de gauche et se m^ h écrire.)
BUTHÉA, étonnée.
Qu*est-Ca qu'il fait donc là? (Se retournant et aperpcvî^nt Bolbayaqui entre par la droite.) Ah! le signor Bolbaya!..
ACTE m; SCÈNE vin
BOLBATA.
C'est de joie!.. Partis! tous partis!., je suis llbrcî.. jo respire... je veux parler... Apprends donc que celui qui élait là. ce matin... ce Scopetto...
BfATHÉA.
Eh bien?
BOLBATA.
Ce Scopetto était... (AperœTant SeopeUo à la table et balbutiant
d'effroi.) était un honnête homme.. . un parfait honnête homme. . . à qui je suis dévoué...
SCOPETTO^ 86 levant et s^approcbant de Bolbaya.
Quelle heure est-il?
BOLBATA 9 tremblant.
Je ne sais pas au juste!
MATHÉA.
Pas encore dix heures^ je crois... (Allant regarder au fond à droite) et revenant.) NOU, paS CUCOrc!
SCOPETTO 9 à Bolbaya, à demi voix.
Pas encore!.. Et ton serment?
BOLBATA^ Tivemént.
Je n'ai rien dit!
SCOPGTtO; à Toix basse.
Tu allais parler... et malheur à toi... cai*^ ici comme à Naples^ tu es entouré de ilos stylets... et tu cesseras de vivic le jour même où je serai pQbdu!
BOUfiAtA^ de même.
Vous ne le serez pas!., vous ne le serez jamais! Dieu m'en fera la grâce!..
SGOPEITO9 à Toix haute.
En attendant ^ voici un acte au bas duquel j'ai déjà mis mon tiom... tu vas y mettre le tien !
BOLBATA f étonné.
Un acte!
SCOPETTO.
Qui assure à Mathéa tout l'héritage du cuié.
MATHÉA 9 atec émotion.
Eh! qui donc êtes-vous?
BOLBAYA 9 lisant le nom au bas de Tact*
l<*rancesco !
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MATHËA^ se jetant dans les bras de Scopetto.
Ah! (Détachant le portrait qu'elle a au cou.) TicnS... tienS» C6
portrait! ton parrain te le donne avec son pardon!
BOLBAYA^ avec étonnement.
Comment?
SGOPETTOy tirant de sa poche nn pistolet.
Écris! écris!
BOLBAYA. Avec plaisir !«.. (il se met à la table etéerit.)
SCÈNE IX
BOLBAYA 9 à la table, à gaaehe, LE DUG^ entrant par le Tond, SCOPETTO, à gauche, MATHËA, à droite.
LE DUCi avec colère.
Lettres et papiers, ils ont tout emporté! et si je rcnconlrc ce Marco Tempesta... s'il est encore ici...
SCOPETTO^ iriTftment.
11 y est! (a Bolbaya, qui retourne U tète en ee moment, et le tenant en joue avec son pistolet.) EcriS t
LE DJJCy regardant Bolbaya.
Quoi? définitivement... ce serait?...
SCOPETTO.
Eh oui!... ce n'était pas l'autre!... Un faux signalement nous avait tous abusés !
LE DOC
Pas moi... car du prenîier coup d'œil, hier, je te l'ai dit... cet homme m'est suspect... je te l'ai dit!
BOLBAYA, se levant de table et tenant le papier & la main. Tenez! (il se rencontre nei à nez avec le duc, qui vient de passer & sa
gauobe.)
LE DUC, lai présentant un pistolet.
Halte-là !
BOLBAYA, stupéfait.
Et lui aussi!
ACTE ni, SCÈNE X
LE DUC
Nous VOUS tenons enfin, Marco Teniposta!
BOLBAYA, so récriant.
Moi!
MATHÉA, étonnée.
Luil
SGOPETTO, menaçant de l'antre côté Bolbaya, et lui prenant le papier qu'il
tient à la main.
Ose dire le contraire!
BOLBOYA ) entre devx pistolets.
Non! oui! non!... c'est moi!
MATHÊA.
il en convient!
LE DUC, à Bolbaya.
11 faut donc me remettre à l'instant ces papiers dont tu m'as menacé... et dès que nous aurons du monde...
SCÈNE X
Les vêmes, ZERLINA, pois SGIPION.
ZERLINA) aeeoarant*
Quel bonheur! ce sont eux!
LE DUC
Eh! qui donc?
ZBRLINA.
Les marins de la tartane VEtna,.. avec lem* commandant... Et^ j'en étais bien sûre... il est innocent... car ils le reconnaissent tous pour le capitaine Scipion!
« LE DUC
Eh ! parbleu 1 nous le savons du reste!
SGOPETTO) voyant entrer Seipion, et regardant sa montre, à part.
Dix heures! c'est juste!
LE DUC, ft Scipion.
Venez donc^ capitaine Scipion^ nous vqus attendions avec impatience!
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SCIPION
Me voici, Monseigneur, moi et mes soldats!... (ApereeTant Scopetio et demeurant interdit.) ciel! encore ici.. moL qul venais pour...
SCOPETTO, le poussant yers Zcrllna.
Pour embrasser votre femme... elle esta vous... je voUs la donne!
SCIPION^ troublé.
A moil à moi !... au moment où je viens...
C'est ce que nous verrons plus tardl... En attendant, capitaine Scipion... embrassez votre oncle!
TOIJS9 avec étonnemcnt.
Son oncle!
SCOPETTO.
Son oncle... qui ne représente plus la brandie aînée des Popoli... car Théritier direct, c'est vous.
TOUS
Lui!
SCOPETTO^ fbttillani dans sa poche.
Ainsi que le prouvent ces titres, cet acte de mariage!
LE I>UG.
Toi, Scopetto, me trahir!
SCOPETTO.
La vérité avant tout^ Monseigneur! (a séipion.) Et c'est pour remettre ces papiers à vous-même^ à vous seul, que Marco Tempesta, au risque de ses jours, a retardé sgn départ!
SCIPION, serrant la main de Scopetto.
Ail! nous lui devons tout!
LE DUC, regardant Bolbaya.
Et pour sa peine, il sera pendu... Je m'en charge !
BOLBAYA, elTrajpé.
Ah! mon Dieu!
SCOPETTO, au duc.
Eh bien! Monseigneur, je ne vous le conseille pas!
BOLBAYA.
A l'a bonne heure!
ACTE lil^ SCÈNE X. 2il
SGOPËTTO^ au doc.
Il s'est emparé chez vous de la correspondance du roi Joachim... il me Ta dit!
BOLbAYÂ^ virement.
Oui! oui!
SCOPETTO.
Et si vous le faites arrêter, si vous ne nous aidez pas à le faire évader... il dira où elle est!
BOLBAYÂ, de même.
Oui! oui!
LE DUC
Quil parte! qu'il s'en aille!
BOLBAYA.
Je ne demande pas mieux !
SCOPETTO.
Je vais le conduire!... (n embrasse Zerllna et va pour sortir avec
Boiba^a.) Ah| partons! partons!
SCIPION, qui a remonté la seène, redescend vivetneot au bord du
Imposible!
TOUS, avec étonnement.
Gomment!
SGIPION.
Le grand juge a fait fermer toutes les issues de ce pavillon, où j'ai moi-même l'ordre de l'attendre...
SCOPETTO.
Diable ! ceci devient grave f
LE DUC, à la porte à gauche.
Il y a des soldats de ce côté!
MATHÉA, à celle de droite.
11 y en a de celui-ci 1
BOLBAYA, au fond, sur la terrasse.
Le reste dans le canot amarré au pied de la terrasse»
SCOPETTO» à part, réfléelilssant.
Un canot !
LE DUC
Et tant qu'ils seront là, pas moyen de sortir !
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MATHÉA.
Aucun moyen!
SGOPETTO.
Voyons! voyons^du calme! (a Seipion.) Il n'est pas arrivé d'autres troupes que tos soldats de maiine?
SGIPION.
Non!
SGOPETTO.
En tout quinze hommes?
SGlPlON.
Oui^ quinze!
SGOPETTO.
Pas davantage? Eh bien!...
FINAL
(Tout ce qui se dit, en parlaDt, sar la ritournelle du morceau qui se joue
CD sourdine.) LE DUG» regardante droite.
Silence ! c'est le grand juge! (Effroi ginérai.)
TOUS
Grand Dieu!
LE DUG
11 Tient ici!
TOUSi excepté Scopetto.
Tout est perdu!
SGOPETTO^ allant à la table & droite.
Peut-être. (En ee moment paraît le grand juge, le duc ta au>dcvant de lui et le salue. Un laquais, portant un candélabre, va le poser sur la table à gauehe.)
LE GRAND JUGE, parlant au fond du ihéAtre.
Que personne ne puisse sortir du château sans avoir été amené devant moi, et qu'on fasse feu sur quiconque tenterait de fuir.
SGOPETTO, qui est allé prendre la mandoline et des papiers de musique sur la table à droite^ dit à voix basse & Zerlina.
Tu vas chanter !
ZERLINA, troublée.
Moi!
ACTE m, SCÈNE X. il
SCIPION9 Afi même, 6 voix basse*
Mais oui! cliantez, puisqu'il vous le dit I
ZERLINA, stopéraite.
Mais, mon frère!...
SCOPFTTO, lui remettant un papier de inusi(|ue.
Chante, il le faut, (a haute voix.) Ctiantez, duchesse, (l'cndam
cette scène, un des greffiers est entré par la terrasse à droite, et l'autre par la iiorti^ & gaucbc. Sur un signe du grand juge, ils vont s'asseoir à la table à
gauche. — Au grand juge.) C'est pour le coucert de ce soir, des morceaux que nous répétons!
LE GRAND JUGE
Que je ne dérange personne!... (aux deux greffiers.) Achevez,
Messieurs, d'écrire mes ordres I... (S'asseyant et faisant signe àScipion d'approeber.) MoUSieur le Capitaine! (Zerlina, sur un geste de son frère, s'avanee au bord du théâtre, et chante pendant que Scopctto. près d'elle, raccompagne sur la mandoline. — Matbéa est debout, près de Scjp-ioQ, — j^ droite du spectateur, le due et Bolbaya sont assis, tandis qu'à gauche, les deux greffiers, le grand juge et Scipion sont autour de la
table.)
ZËRLINA, son papier de musique à la maiu.
Voyez-vous là-bas.
Parmi les frimas^ Fuir au sein des bois Le léger chamois!
Il craint le chasseur.
Qui, rempli d'ardeur.
Le suit et sourit en vainqueur.
Suivant sa trace Sur la glace ; Son ennemi déjà Se lasse!
Un peu d'adresse, un peu d'audace, A leurs croups il s'échappera!
Ah! ah! ah! ah!
MATHÉA, regardant du côté de la porte & droite, voit paraître doux soldats qui s'avancent pour écouter, et elle dit & demi voix & Sco* petto :
Ah!... voici deux soldats !... *
SGOPËTTO, à part, avec joie.
La voix de la sirène,
Au piège déjà les entraîne !
ZERLINA^ continuant son ain Voyez-vons là-bas.
Parmi les fï*imas, Fuir au sein des bois Le léger chamois!
MATHÉAj voyant un troisième soldat qui s'avance de la porte à
gauche.
Ah!... trois soldats!
SCOPETTO.
Trois !
ZERLINA^ continuant son air.
Soudain le chasseur.
Grâce à son ardeur, S*égare et maudit son erreur !
MATHËA, voyant un quatrième soldat qui suit son camarade, dit bas & Scc-
petto qui joue toujours de la mandoline '•
Quatre 1...
ZERLINA, continuant.
Plein d'espérance.
Le léger chamois!
• Fuit et s'élance
Au sein des bois !
If ATHÉA^ voyant entrer à pas de loup un cinquième soldat. Un de plus !
SCOPETTO^ avec joie.
Cinq!
ZfiRLINA, continuant à clianter en faisant des traits brillant .
Ah! ah! ah! ah! ah!
MATUÉA, comptant successivement les soldats que l'on voit monter au
* balcon circulaire qui est au fond du théâtre. Six! sept et huit!... et dix!...
SCOPETTO.
Oui, les voilà!....
CHŒUR DE SOLDATS, au fond entre eux & demi voix.
C'est charmant!... c'est divin!
ACTE III, SCENE X
MATIIÉA^ voyant deux autres soldats monter au bakon.
Onze et douze!
SCOPETTO.
Brava!
GHCSUR, quittant les croisées et faisant quelques pas dans lo salon. G'esl divin! c'est charmant!
' LE DUC, bas, & Scopetto, lui montrant Uolbaya. Peut-il enfin partir?
SCOPETTO, regardant les soldats.
Non pas vraiment!
U nous en manque encor !
MATHËA, regardant trois autres soldats qui montent au baîeon, dit & Sco-
petto à voix basse.
Quinze!... Les voyez-vous?
SCOPETTO.
Quinze!... Oui^ les voilà tous!
ZERLINA, continuant à ebanter.
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! ah!
(pendant ce temps, Scopctto se retourne brusquement, et les soldats qui s'étaient avancés veulent se retirer; mais Scopetto et Mathéa les retiennent, lear font signe qu'ils peuvent entrer sans crainte et écouter lu cantatrice. Ils avaneent done pas à pas et sans faire de bruit, et Scopctio, qui a passé derrière eux, escalade le balcon qui donne sur la mer, de cend et disparaît sur les dernières roulades de l'air de Zerlina, que le grand juge et les soldats applaudissent.)
CHOEUR
Brava!... brava!... signera !...
LE DUC^ s'approebant de Bolbaya, loi dit h demi voix en lui montrant les soldais qui ne font plus attention à loi.
Partez donc, puisqu'il faut que Marco Tempesta Soit par nous sauvé!...
BOLBAYA^ entendant en mer un coup de canon.
Mais... voyez, il Test déjà...
[Sur un signe du grand juge, tous les soldats courent au balcon du fon.), et font feu sur un canot qui s'éloigne. — Mathéa, Zerlina et Scipion pon^acnt un cri d'effroi. — Moment'de silence ; î>uis, dans le lointain, on cn- Icn»! la VI î'î de Srnpotto*)
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Dieu des flibustiers.
Dieu de la coutrebande^ Que ta malD nous défende De DOS tyrans ailiers !
ACTE PREMIER
Une salle da palais ouvrant, an fond, sur une galerie. A droite, la porte qui con doit an appartements de la reine. En face, une antre porte.
SCËNE PREMIÈRE.
MÂXIMUS parait dans la galerie avec ESTRËLLA^ qui semble admirer le palais; UN HUISSIER sort de Tappartement de la reine, U se dirige vers le foad, où il rencontre Maximus et Estrella.
UAXIMUS^ à l'huissier qui vent les empêcher de passer.
Gomment^ qui je suis? (Avec orgueu.) Maximus^ argentier de la reine.
l'huissier.
On ne passe pas.
IIAXIHDS.
Et la senora Estrella;, ma femme.
l'huissier^ les laissant pasML
Cest difilérent.
MAXIMUS^ à sa femme , avec fierté.
Tu l'entends : Majdmus^ argentier dé la reine^ comme cela résonne! et comme le mérite finit toujours pai* percer! Pendant longtemps, dans mon état, je n'ai fait que végéter, et, depuis un an...
ESTRELLA
Depuis notia mariage !
MAXIMUS
C'est à qui visitera ma boutique d'orfèvrerie... Tous les jeunes seigneurs du royaume de Léon me font politesse, et jusqu'à Son Altesse don Fadrique, le régent du royaume, cousin et tuteur de notre Jeune reine... qui me fait rhonneur de me saluer quand il passe, qui vient parfois chez nous^ et daigne causer avec toi...
ESTRÈIXA.
Et cela t'enchantei
MAXUDS.
J'en suis fier. C'est un grand ministre dont j'approuve la politique... Politique éclairée : il m'a nommé argentier de la cour, et veut marier sa cousine à quelque roi voisin.
ESTRISLLA.
Qu'est-ce que cela te fait?
MAXIHUS.
Ce que cela me fait ! En venté, ma mie, on ne se douterait pas que vous êtes ma fenune. Qu'est-ce qu'il ùiui pour uanur riage?
ESTRBLLA.
Un mari aimable et gentil.
MAXlMUS.
Du tout! mais des bijoux, des bracelets et des colliers!... Qu'est-ce qu'il faut pour un couromiemeiit? une comroBBe en bel or bien ciselé... et tout cda m'a d^à été connnandé... Et maintenant, qu'on se dispute «nr ie ciioix de l'époux, qu'on donne à notre jeune reiue le prmce de Castiile ou le roi d'Aragon... ça m'est égal!
BSTRtUAé
Joli ménage ! où l'on commence par ne pas s'entendre.
MAXllitTS.
Que m'importe, à moi!... mes parures sont prêtes, ma eou' ronne est achevée.
BSTRELLA.
Sans avoir pris mesure?
VAZIMUS*
Les couronnes vont à toutes les têtes!... {sê toodiaiit le front.) Mais dans la mienne, à moi... regarde-moi bien, Estrella, il y a quelque chose dont on ne se doute pas.
ESTRELLA
Eh! quoi donc?
Une ambition d'enragé !... de Vambiiion pont toi!... Je 'veux te faire avoir une place à la eour> oui... une place près de la rf^ne.
Vraiment!
MÂXiiros.
Comme qui dirait use des femmes ée chambre de Sa Majesté.
BSfIffiUA.
Ça n'est pas aisé!^.»
MAXiinK.
J'en ai parlé à don Fadrique^ notre gracieux régent^ qui commence toujours par dire : Ntmé
Et il a dit oui! j'en miis sûre!
MAXIBI0S.
11 n'a rien dit.^.. que c^ paroleS;..» Ahl c'est pour ta femme! Il faut que je la voie, que je l'interroge.
estiieIlla.
Mais il me voit et me parle toutes leis fois quîji vient au magasin...
KAXIMUS.
Ce n'est pas la même chose.
En quoi donc ?
iuxi]pi]& Il sait que tu es très-bien da^s u^ comptoh* ! mais il ne sait pas comment tu seras.., ici» dsm un pa]iaû«.. voilà pourquoi Il m'a dit : amène-la-moi.
flsniBaLLA.
Mais...
MAXIMUS
Il faut bien qu'il t'instruise des usages de la cour et de toutes les lois de l'étiquette... il y en a ée si terribles!... N'as-tu pa^g entendu dire que le dernier roi, le père de notre jeune reine, grand prince!... qui ne quittait pas le coin de la cheminéç, laissa un jour le lèu prendre à ses augustes vêtements... un écuyer mal appris , et peu au fait de l'étiquette , s'avisa de sau- Tffl* le roi en étouffant la flamme dcuis ses mains... cet écuyer fut condamné à mort*,
ESTRELLA^ indignée.
Par exemple I... et pourquoi?
HIÂXIMUS.
Parce quil est défendu de toucher à une majesté!... Quiconque porte la main sur la personne sacrée du roi ou de la reine... est puni de mort.
PREMIER COUPLET
Ne touchez pas & la reine!
C'est la charte souyeraise :
Et le moindre ouhli tous mène Droit au trépas!
ESTRELLÀ.
De loln^ toujours on Tadmire :
La charte alors devrait dire^ A l'amour comme au léphire :
N'y touchez pas.
DEUXIÈME COUPLET
MAXIMUS
Ah! quel honneur d'ôtre reine I Dans sa gloire souTeraine^ Au bal mdme on ose à peine Suivre ses pas!
Nos bals ont plus de franchisOt Chacun m'invite à sa guise.
Et sans que la charte dise :
N'y touchez pas I (Paîiant quelques pas pour sortir.)
Âllons-nous-en! je ne yeux plus être femme de chambre de la reine.
MAXIMUS
Pourquoi?
ESTRuLLA.
Le moyen de rhabiller sans la toucher!
MAXIMUS
Oh! il y a des exceptions prévues pour le service intime , et c'est justement ce qui fait que la place est si belle!... On y acquiert du crédit^ de la puissance^ des honneurs^ et on en donne même aux autres^ quand il en reste!
ACTE h SCÈNE II
ESTRELLA
Cest juste!.*, et j'accepte... car j'ai un petit protégé qui n'a que moi pour appui.
MAXIMUS
Le petit Femand?
ESTRELLA
Lui-même... que je trouve charmant! c'est mon avis...
MAXimiS.
Ce n'est pas le mien.
ESTRELLA
Tu en es jaloux?
maximus.
Moi! oh! par exemple... non!... Mais dans notre position^ il ne nous convient pas de voir ce pauvre gentilhomme...
ESTRELLA
De haute et noble famille.
MAXIMUS
Qui n'a rien au monde que la cape et l'ëpée.
ESTRELLA
Soit; mais cette épëe, il sait s'en servir... et dans cette émeute^ où des furieux venaient pour tout briser dans la boutique... c'est lui qui m'a défendue et nous a sauvés du pillage... tandis que vous^ seigneur Maximus^ vous trembliez à la vue des poignards !
MAXIMUS
Je n'aime ni le fer... ni l'acier!... ce n'est pas ma partie... L'or et l'argent, c'est différent!... Voilà l'essentiel!... Et votre protégé ne fera jamais rien, n'arrivera à rien... parce qu'il n'a *
pas de ça. (il fait signe de compter de Targent.)
ESTRELLA
£t moi, je dis qu'il arrivera à tout, (Mettant la main sur son cœur.)
parce qu'il a de ça.
SCÈNE II
Les PRÉCÉDENTS, FERNAND.
FERNAND^ en dehors dans la galeria.
Eh! oui, je viens demander audience.
C'est lui que j'entends.
9U NE TOVGHÈt PAS A lA RSINE.
llAtllÉtS.
Liii> ftif palail de la reine)
ESTRÇLLA^ TaperceTant, tandii qu'il cause tiét rhuisftit^.
Et couvert de riches habits)
MAXIMOS.
Lui qui n'avait qu'un seul pourpoint! et encore!
ESTRILLA.
Veux-tu te taire !
FERIUND^ quis'aTanoe.
Vous! mes amis!... enchanté de vous rencontrer id.
MAXIMUS
Et comment vous y trouvei-vous?
FERNAMO.
Ma foi! je vous le demanderai!... car je n'en sais rten!..« .depuis longtemps je voulais arriver jusqu'au régent^ afin de lui demander justice et réparation pour moi et les miens... mais le moyen de réussir sans protecteur !... le moyen surtout de paraître à cette cour brillante^ dans le négligé que vous me connaissez, et que je réservais pour mes amis intimes... lorsqu'hier au soir, en rentrant dans mon humble logis, je trouve à mou adresse ce costume de gentilhomme.
SSTREIXA, étonnée.
En vérité!
fernâhd.
Et de plus, un papier contenant ces mots : QiMnd on a des dettes, U faut les payer,., et à cette sentence morale, étaieiit joints les moyens d'exécution... une bourse renfermant cent cinquante piastres.
MAxmus.
Est-il possible!
nSBRAND.
Voici donc, mon cher ami, et pour remplir les intentions du fondateur, les vingt-cinq piastres que je vous dois.
HAXiftus, étonné.
Gomment cela?
FERNAND
Celles que votre femme a bien voulu me jprêter en yoirc nom.
MAXIMUS, avec ktettiéur, à sa femme.
He^n? Gomment! tu as...
ACTE I^ SCÈNE II
ESTBELLA^ vivemeut et rUiterrompiUBit.
C'est bon! c'est bon!
MAXIMUS
Mais cependant...
ESTBELLA.
Assez... ça suffît...
MÂXnraS^ baissant le ton.
Bien, bien > bien!
FEINARD.
Et à Yous^ ma bonne et gentille Estrella, permettes^moi de TOUS offrir ce souvenir d'un ami.
ESTRELU.
Une chaîne d'or!...
FEERAND, gaitiveiit
Le reste de ma bourse.
MAXIMUS^ d*un air de dédain.
Vingt-cinq piastres, çal... c'est d'une cherté... (à sa femme.) et comme c'est fait... conmie c'est conditionné. Vois donc cette ciselure!... oh! oh! on l'a volé... (▲ Femand.) Et qui diable vous a yendu un pareil joyau?...
FERHARD, gaiement.
Votre premier commis... en votre absence...
ESTRELLA
Et moi, je n'en veux pas !... se ruiner pour moi!
FERRANO.
Bah! qui donne est riche! d'ailleurs vous avei tous les deux un moyen de m'obliger. (a Maûmus.) Votre titre d'argentier vous permet d'approcher du régent, qui, dit-on, n'est pas abordable pour tout le monde.
MAXIMUS, se rengorgeant.
C'est vrai!
FERRAND
Obtenez de lui qu'il consente à m'entendre.
ESTREIXA.
Je m'en charge.
FERNAND
Et je vous devrai beaucoup, car mon bienfaiteur mystérieux n'a pas songé à m*fenvoyer une lettre d'audience.
MAXIMUS
Mais d'où peut vous venir cette protection inconnue?
FERNAND
Quelques amis de ma famille qui auront connu ma détresse. . . mon père, ministre du dernier roi, calomnié, renversé par un ennemi jaloux, s'est vu banni, dépouillé de ses biens et m'a légué en mourant le soin de venger sa mémoire.
MAXIMUS
Et de redemander ses biens?
FERNARD.
Non pas! tout ce que je demande, ce sont des lettres d'armes pour aller combattre les Maures de Grenade... et Dieu aidant...
ESTRELU.
Vous faire tuer... je ne le veux pas...
FERNAND
C'est la seule chance à courir quand on est amoureux.
MAXIMUS
Vous!... amoureux?
BSTRELLA, à son mail.
Là!... TOUS l'entendez...
FEBNAND.
Quoi donc?
ESTRELLA
Rien!... une bêtise que me disait mon marL'
MAxmus.
Amoureux !... quand on n'a rien...
FERNAND
Raison de plus!... cela tient lieu de tout.
ESTRELLA, ayee curioiité.
Et de qui. Monsieur, êtes-vous amoureux?...
MAXIMUS, de même.
Oui, de qui?
FERNAND
De qui?... vous allez vous moquer de moi, mais je n'en sais
rien : c'est, je crois, d'une fée, d'un ange ou d'un lutin,
MAxmus.
D'un lutin!
RÉCITATIF
ESTRELLA
Voyons quelle est votre héroïne?
Sm Tombrage odorant de la forêt voisine,
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J'allais chantant ce lai d*amour
Qu'Estrella m'apprit l'autre jour.
Oaand^ tout à coup^ un bruit glace mon Âme^
Et soudain... à mes yeux
Apparaît une femme Qu'emporte un coursier 'furieùi.
Je cours... je l'ai saisi... nous luttons... il succombe..*
HAXIMUS.
le frémis! Et la femme ?
FERNAND
Expirante elle tombe^ 3e11e comme un ange des cieux.
CAVATINE
Dans mes bras tremblants soutenue^ Sur mes mains flottaient ses cheveux; A la vie enfin revenue.
Langoureuse, elle ouvre les yeux.
Le trouble succède à l'extase.
Mon cœur, tout mon être s'embrase,
Enfin ! j*existais.
De bonheur enivré... j'aimais!!!
Et, depuis, dans mon àme, Cet ange aux traits de flamme^ Nuit et jour je la voi :
Image rayonnante, Toujours, toujours présente. Elle est là, devant moi.
ESTRELLA
L'aventure est charmante!
MAXIMUS
Et la belle inconnue?
FERNAND
Sautait sur son coursier, disparut à ma vue.
Jetant dans mon cœur confondu Cette parole étrange, obscure :
« Silence sur cette aventure!
c Silence, ou vous êtes perdu. »
ESTRELLA, étonnée.
Perdu?
MAXIMUS, avec effroi.
Perdu?
FERNAND
f Perdu!
ENSEMBLE
ESTRELLA, gaiement.
Ah! c'est charmaDt, nul effroi ne me glace ; La belle^ au bois^ errante, sans gardien.
Et qui rencontre, au loin, perdant la chasse, Un h«aii jeune homme, un sauveur, c*est fort bien! Elle saura, malgré cette menace.
De Yous roToir trouver quelque moyen.
FEBKAND.
Belle ioconQue, où retrouver ta trace.
De te revoir est-il quelque moyen?
Ton souvenir, qu*en mon cœur rien n'effiice.
Fait mon bonheur, mon amour, mon seul bien!
Qui dene es^ttt^... Pourquoi cette menace!
Mystère étrange où je ae comprends rien.
■Axnms.
Voyons, pesons bien tout, moi rien ne m^eiabarrasse. Le bois... l'ombrage... un cri... puis un coursier qui passe... Jtnqti'iei c'est fort bien !
Mais cette femme, et puis cette menace ?
Là je m'arrête et n*y comprends plus rien.
(Grarement.) Vous dites trai, c'est un mystère.
Et, resté seul dans la forèt^ J'ai trouTé sur la terre On bouquet.
Un bouquet.
im^BIXA, avec curiosité* Et..
FERNAND
Ce bouquet...
ESTRELLA^ mettaat la doif^ sur le oœor de Fernand où il indique qa*il
porte ces fleurs.
Ut FERNAJIOj retirant le bouquet de son seio*
Le voilà!
ESIBELLA.
Quoi!
FERNAND
De bonheur li me transporte.
ACTE I, SCENE II
Fleurs d'amour, Nuit et jour, A mes lèvres je les porte.
ESTRELLA^ à Ftrnand.
Hais il faut reefaereber...
S*attirer des malheurs I
EST^SLU.
n faut trouver Yotre incouQue.
FEBNAND.
Ou^^ je Teux^ à sa yaej^ paraître avec ces fleurs.
ENSEMBLE
lEMAllD.
Belle inconnue! oik retrouTer ta trace?
De te revoir est-il quelque moyen?
Toj^ souvenir, qu'en mon cœur riea n*eiFace,
Fait mon bonheur^ mon amour, mon seul biep!
Qui donc es-tu?... Pourquoi cette menace?
Mystère étrange où je ne comprends rien.
E8TRELLA.
Ah! c'est charmant! nid effiroi ne me glace:
La belle, au bois, errante, sans gardien.
Et qui rencontre, au loin, perdant la chasse.
Un beau jeune homme, un sauTeur, c'est fort bien!
Elle saura, malgré cdtte menace.
De TOUS revoir trouver quelque mof •»•
MAXiiros.
Voyons, cherchons, moi rien ne m'embarrasse!
te M»:„ l'ombrage... on cri... puis uu fonrsiMrqui pasM..* lusqu'ici e'Ml tort bieu {
Puis une femme, et puis cette menace...
Ui je m'arrête et n'y comprends plus rien.
MAZIMD».
N'entends-je pas... (U remonU vers la galerie.) C'^ dp|9 P^qi^^
le régent.
FERHAllb, k p#rt<
L'emiemi de mop père !
ESTRELLA, à Fernand.
Laissez-nous avec lui... je parlerai pour vou^;; i^muite ypus paraîtrez.
PERNAMD.
le ne m'éloigne pas. . . (u sort.)
MAXIMUS, ESTRËLLA, LE RÉGENT
LE RÈGERTy Tifement.
La voilà l (a a*a tn d*abord qulCitralU Mule, devant la porte où elle a eondait Fernand ; pois t'apereeraiit de la présence de Maximus , il va à lui et
d'un air affable :) Ah ! c'est vous^ seigneuT Haximus^ notre illustre argentier^ soyez le bienvenu.
MAIIMUS, à part.
Gomme il est gracieux pour moi.
LE RÉGERT, à Estrella, d*nn air firoid.
Je ne vous voyais pas^ senora^ approchez.
MAXIMUS^ à part.
Il n'est pas aussi aimable pour ma femme ^ ça me fait de la peine.
LE RâGENTy à Estrella , avec ironie.
C'est donc vous qui voulez (jpiitter votre boutique d'orfèvrerie... pour les salons du palais?...
MAXIMDS^ timidement.
Ce n'est pas elle^ Monseigneur, c'est moi qui désire...
LE RÉGENT, avec bonté.
Bien, mon cher Maximus. ^ je vous permets de nous lai^ ser.. . car vos travaux vous réclament et je connais leur importance...
KAXIMUS.
Elle est moins grande à mes yeux que l'honneur de vous faire ma cour.
LE RÉGENT
Le service de la reine, avant tout... et vous n'avez pas de temps à perdre pour achever la couronne d'or que nous avons commandée.
HÂxnnis.
Elle est terminée. Monseigneur, entièrement terminée et rien n'y manque.
LE RÉGENT9 virement.
Elle est terminée, et je ne l'ai pas encore vue... courez, mon cher, et apportez-la chez moi, dans mon appartement.
MAXIMUS
Mais , Monseigneur. . .
L^ i^ÂGEI^,
Allez, je )e v^ux !
ACTE I^ SCÈNE lY
MAIIMDS^ faisant signe à EstreUa.
AUons.
LE RÉGENT
Non 9 Totre femme restera J'ai à rfiiterroger.
MAXTMUS.
Ah ! TOUS voulez... bien^ bien, c'est juste. Monseigneur^ et je m'en vais... (a mi-Toix.) Que Votre Altesse ne soit pas trop sévère avec elle, parce qu'elle s'effraye d'un rien. Non^ vrai... elle est si timide cette pauvre petite femme... Ainsi, vous me promettez, n'est-ce pas ?... ça me fera plaisir... ça me fera bien plaisir... c'est convenu?., oui, merci. Monseigneur,
merci. (U fait signe à sa femme d*approeher sans crainte du régent.) Eh
bien, je suis tranquille comme ça...^ Oui, Monseigneur, oui, je m'en irais, (u sort.)
LE RÉGENT, ESTRELLA
DUO
Enfin, vous voilà donc moins flère.
De vous parler il est moyen; Vous m'adressez une prière, . Vous qui pourtant n'accordez rien.
ESTRELLA
C'est mon mari qui seul vous prie> En tout je suis ses volontés.
Et le respect, toute ma vie.
Sera le prix de vos bontés.
LE RÉGENT
Du respect seul, j'espérais mieux.'
ESTRELLA, à part.
Voilà déjà qu'U recommence.
LE RÉGENT
Montrez-moi vos doux yeux.
ESTRELIJk, à part.
J'en étais sûre aussi d'avance.
LE RÉGENT
Quoi! toujours la froideur!
EsnrRELLA.
Pe vous. Monseigneur, J'ai peur,
LE RIÊGENT.
Tu sais mon amour.
Jamais telle flamme N'a^ jusqu'à ce jour^ BriUé dans mon àme. lei^ devant moi^ Je TOis tout sourire.
Mais je ne désite Et fi'aime que toi.
ENSEMBLE
ESTiœLU.
La ruse va me seconder :
Il soupire^ et^ de son capriee^ J'aurai pour rien le bénéfice !
Oui^ je puis tout lui depuapder; Que j'y mette quelque malice^ A tous mes vœux il va céder.
LE RÉGENT
Sachons prudemment oous guider !
Ce langage et cet air nosic§ Ne sont^ je crois^ rien quç ip^ic§« Elle ne veut rien accorder; Mais^ malgré tout son artifice, A mes vœux il faut céder.
Voyons, que voulez-vous ?
E^TW&iLày h pack.
N'oublions pas F^mwid.'
LE RÉGENT
Parlez^ parlez^ mon enfant.
ESTJUBLU9 «veo «ne feinte Hmiéttit Je n'ose plus maintenant.
LE RÉGISNT.
Vous voulez donc... parlez sans peur^ Une place...
ESTRELU.
Oui^ MoAs^gnetir.
Une place près de la reine , Parmi les femmes du palais.
GSTRBLLA.
Non.,* dans les gardes.
ACTB I, SCÈNE IV, 231
f.E BIÎGKNT, Hein !
feSTRBLLA.
Je Toolais
LE BÉGBNT.
Quoi?
^TRELU.
I^e breTot de capitaine!
LP R^ERT
Le brevet de capitaine !
Et pour qui? Ponr TOtre maiit
BSTRELLA.
Non^ Monseigneur^ non pas poiir lut
LB RÉGENT
Pour qui donet
iBBTRBttÂ.
Un pauvre jeune homme*** LE BBGEirr.
Que TOUS aimez...
ESTRElLi^ TiTtQMD^
Non, Monseigneur* LE régcht.
Oh ! j'en suis sùr^ et voilà comme D'un mari vous gardez Thomieur.
énSElIBLE.
BSTRELLA.
La ruse va me seconder :
Si soupire^ et de son caprîcej J'aurai pour rien le bénéfice !
Oui^ je puis tout lui demander; Que j'y mette quelque malice^ À tous mes vœux il va céder.
LE RÉGENT
Sachons prudemment nous guider!
Ce langage et cet air novice Ne sont^ je crois^ rien que malice Elle ne veut rien accorder; Mais^ malgré tout son artifice^ A mes VŒUX il faudra céder.
LE RÉGENT, ESTRELLA, FERNAND
Hein! qui Tient là?
FERNAND
Quelqu'un 9 Monseigneur^ dont tous accueillerez la demande , je Tespëre.
LE RÉGENT^ à Bttrelll.
Votre protégé, peut-«étre?
E8TRELLA.
Oui, Monseigneur.
LE RÉGENT, a^ree dépit.
Ah! vraiment, (a Femand.) J'en suis désolé ^ mais ce qu'on me demande pour tous est impossible
FERNAND, à part.
Il refuse.
BSTRELLA.
Monseigneur!
LE RÉGENT
Un brevet d'officier, à lui... un inconnu, sans nom, sans...
ESTRELLA
Oh ! vous vous trompez. Monseigneur.
FERNAND
Pauvre... oui, je le suis...
ESTRELLA
Mais il est de noble maison... et son père...
Se nommait don José d'Aguilar, marquis de Lesdesma.
LE RÉGENT, A part.
D'Aguilar!
ESTRELLA
11 était puissant autrefois, mais il fut injustement renversé par un ennemi jaloux.
LE RÉGENT, ^teo colère.
Qui voiis a dit?
FERNAND
C'est moi. Monseigneur.
LE RÉCENT
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ESTRELL4 , h part.
C'était lui! qu'ai-je fait?
FERNAND
J'ai dit que mon père^ sans l'avoir déméritée , perdit la fa* veur du roi, son maître... il est mort dans l'exil... en France^ où il m'a élevé... et moi, je reviens chercher fortune là où notre fortune s'est écoulée. Vous étiez l'ennemi de mon père, c'est pour cela que je m'adresse à vous.
LE RÉGENT
J'aurais l'air, en vous accueillant, de réparer des torts, et je n'en ai pas... Je fus étranger à la disgrâce de votre père... et, pour obtenir ma protection , il aurait fallu ne pas m'accuser d'abord. N'espérez rien de inoi. (se retournant Ters EstreUa.) Quant a vous, senora...
J'attendrai un meilleur jour. Monseigneur, car aujourd'hui vous n'êtes pas en hmneur d'accorder...
LE RÉGENT, à mi-Yoix«
Pour vous, poiu* VOUS, c'est différent... et si vous avez une
demande à me faire... (Apercerant les personnages qui arritent.) PlU'S
tardl voici la cour.
CHOEUR DES SEIGNEURS
Le Maure approche, un cri de guerre A retenti dans ces États ; Levons la croix et la bannière, Quittons l'amour pour les combats.
ESTRELLA, à part.
Ab! que d'atours, quels brillants équipages!
Quels beaux sefj^neurs, quels charmants petits pages! LE RÉGEMT, à part, à Estrella.
Au palais ce soir j'attendrai.
ESTRELLA, bas.
Non, Monseigneur, point n'y viendrai.
FERNAND, à part.
Retrou Yerai-je, bêlas! dp mon père
Ua seul ann^ dans mon malheur.
De réussir je désespère; Qui donc sera mon protecteur?...
LE RÉGEIfT^ aux seigoeun.
Pour défendre le trône amiael il manque mi roi. Au eoBseil, Messeigoeurs^ voas Yiendrez a^ec moi. La K»ne Ta bientôt so rendre à la ctiapelle.
Qu'elle entende sa cour^ Sa noblesse fidèle^ Lui témoigner ses vœux et son amour.
(U sort ponr aU«r an-dertut de U refaM') CBOBUR DES SEIGNEURS*
Reine^ à qui la beauté
Fait une double royauté.
Venez de yotre cour
Ouïr les çbants d'amour.
Bien moins doui encor que tos jeni.
Brille l'azur des deux,
Et de tièdes senteurs Montent vers tous du sein des Heors Atee Vamour tie tous les cœurs.
SCÈNE VIL
Pendant la seconde partie du chœur, entre par la porte qui conduit aux appartements de la reine, un cortège ontert par des haliebardiert suivis par des officiers du palais , portant des bannières , et qui vont les ranger dans la galerie extérieure, auprès des pennons des chevaliers. Paraissent ensuite les alcades, les hauts justiciers, puis les dames de la cour avec des jeunes filles vêtues de blanc, et qui portent des corbeilles de fleurs. Elles se rangent pour laisser passer la reine avec le régent , marchant à sa gauche. FËR- NAND est confondu dans la foule qui le cache. ESTRELLA^ pour voir U reine, s^avance curieusement derrière les dames.
Mon cŒitr cbarmé reçoit Thommage Et les yœux de ma cour; De ma couronne un bien doux apanage^ Nobles seigneurs^ c'est Yotre amour.
FEBNAND^ frappé par la voix de la reine, cherche à se frayer un passage deN rière les dames sans être aperçu; il arrive auprès d'Bstrella, jette les yeax sur la reine et s*écrie :
C'est elle!
LES SEIGNEURS^ à la reine.
Si le Maure s'avance^
ACTE I^ SCÈNE yii
Att signal des combats^ Aussitôt^ d'tioe lance^ Va s'armer chaque bras.
UNE PÀttTlE DES SEIGNEURS.
Noos offrons pont là guerre Nos enfants^ nos Talsseaux.
d'autres seigneurs.
Notre fief tributaire.
d'autres.
Nos trôsorl; dos joyAiix.
(dm lÉrtileuit i^paytanant aux ehcrvalien ■*aTalioait« ploiaal le goiott dettnl la reine et ouvrent de ricHtes coffrets contenant les trésors de leurs maîtres.) VBRNAJIDj 4a*BiftreIla oherdie -raioetneiit à reteii^ s'aTiàee vers la reinei qui réprime, à aa vne un mouvement d*émotion. Je Yiens aussi. Madame, Vers vous, pauvre incomau, n'incliner à tos pieds, tout tremblant, tout ému; Je viens quand tout proclame L'amour de tous les coBUrs; Oui^ Je viens me ranger parmi vos défenseun.
Mais quand de son bonmiage Chacun vous offre un gage.
Moi... je n'a) que ceS fleurs, (n montre le bouquet quUl a tiré de son seiA.) LA REINE^ agitée, émue, parvient à maîtriser sou trouble» et dit d'un
ion glacial.
Quel est cet homme?
LE RÉGENT
Téméraire!
tA REINE.
Qu'il s'éloigne?
PBRNAND, stupéfait, laisse tomber soo bon|we|*
douleur 1
I.ES CHEVALIERS
Audacieux! arrière, arrière!
FERNAND., ramassant soi^ bouquet.
Revenez, pauvre fleui, j^ Revenez $ur mon cœur!
(Le régent s*approche de la reine et Tinvite à continuer sa iparebe vers la chapelle. Le cortège ^ reforiqe lentement, la cour est silencieuse et
émue. La reine passe froidement prte de Femand et gagne la galerie eitérieurei)
FERNAND^ reste entièrement isolé, et tenant ses fleurs à la main ; il dit. aTec Tacoent de la plus profonde douleur :
, mon bonheur perdu ! je n'ai plus d'avenir!
Je n*ai plus qu'à mourir; (il chancellei Estrella reyient vers lui; la reine, à fextrémité de la gale* rie, prête & disparaître, détourne la tète et jette sur Fernand un dernier regard.)
ACTE II
Des jardiis. A gtnehe an patUlon attenant à une feçade latérale du palaft; ï ce pavillon et en regard da publie une fenêtre fermée par on treillage de bois doré qai se relève et s'abaisse. On descend da pavillon dans le jardin par qoelqaes denés. Beax tables oii sont assis et boivent d'an côté des chevaliers, de raatre ûes soldats.
SCÈNE PREMIÈRE
SEIGNEUR^ ET SOLDATS; plus tard FERNAND.
CHOEUR
Noble soldat du beau royaume^ Du beau royaume de Léon, Fais au soleil briller le haume^ L'éperon d'or et le pennon.
Donnons ce jour à nos maîtresses.
En riant aimons et buYons. . .
La guerre aura d'antres iTresses^ Nous Taincrons Au bruit des clairons!
FERNAND, qui vient d'entrer tout rèveor.
SuîTant l'appel de layictoire.
Volons au-devant des combats^ Aux Taillants ils donnent la gloire.
Aux malheureux un beau trépas.
CHOEUR
Noble soldat du beau royaume.
Du beau royaume de Léon, Fais au soleil briller le baume.
L'éperon d*or et le pennon.
Donnons ce jour à nos maîtresses.
En riant aimons et buYOOs..*
SCÈNE n
* Les PRiCÉDENTS, LE RÉGENT, sortant du paTlU»
LE BÉGENT.
Plus bas. Messieurs, plus bas!
Suspendez ces chants de victoire; La reine est dans son oratoire, (il montre le paTÎUon.)
FERNAND, à part.
Elle est là!
LE RÉGENT, aux seignenn.
Ne la troublons p^l CHOEUR, à mi-^oix.
Retirons-nous avec prudence^
Que ces bosquets
Restent muets.
Notre présence Troublerait les échos;
Le doux silence Conduit seul au repos.
(lU ««éloignent et emmènent Femand qui, plongé dans sa mélanoollft. restait les yeux fixés sur le pavillon.) ""—-•«»
SCÈNE IIL
LE RÉGENT, seul.
Nous, attendons la reine. Forcé par Sa Majorité d'abdiquer
bientôt la régence, tâchons du moins de n'en perdre que le.
titre Ce mariage avec le roi d'Aragon me laissera le pouvoir,
et alors Estrella... nous verrons. '
RÉCITATIF
C'est contre mon amour trop longtemps te défendre. Beauté rebelle, enfin il faut te rendre.
AIR
Toi qui tidniB mon cœivr.
Sirène euehanteresse^
gj^i^le maUresse,
Je T«ui par mon ardeur
Désarmer ta rigueur!
Recherchant Tombre et le mystère.
Le cmr empU 4'UQ 4ou^ éoMHf Estrella^ quelque jour moins fière^ L'amour doit te liTmer à i^pi.
Tout reconnaît ma loi.
Car...
C'est moi^ c'est moi, c'est toujours mol Qui suis n^inislrO; qui suis ro|^
Sous une jeune reine
Que le plaisir enchaine.
Tout est conduit par moi ;
Je suis ministte^ je sois t^l!
De moi seul dépendent les places.
Les honneurs^ les colliers, les gracb^.
Chacun mf-ftborde tfliapeau bas :
« Monseigneur^ ne oi'oubltef pas!
« Ne m'oubliei pas.»
(n fait signe de demander de faigent, {Mis on cMldir éfMiw comme celui quMl porte; puis prenant la wix douce d*mie jeune solliciteuse.) k Monseigneur^ ne m'oublies pas! • Bien^ chère petite. — Et tous qui tous prosternez...
Plus bas^ plus bas^ plus bas!
Car...
C'est moi^ c'est moi, c'est toujours mol!
Qui «ttis «iotstre, qui sois roi.
SCÈNE IV
LE RÉGENT, ESTRSLLA.
9£T9£LLf9 sans voir le jrégeat.
Pauvre jeune homme! qu'est-il 4eveQu? nous ne l'avons pas revu depuis ce matin.. « j'ai envoyé mop mari le demandur pai* toute la ville, et moi je vais m'iofonH^ier au pa,lAii.-. m«' ecTant le régent.) Ah !.. . Monseigneur. . .
LE RÉGENT
Cest vous^ ma belle enfant!... que cherçtiez-yotisf
ACTE 11^ SCÈNE lY. S
ESTRELLA^ à part.
A coup sûr... ce n'est pas lui.
LE RÉGENT
Ainsi que je vous l'ai dit ce malin... avez-vous quelque chose à me demander?
Peut-êti:e!... mais je n'ose pas! (a part.) 11 est trop mal 4|sposé pour Fernand.
LE RâGENT.
Vous n'osez... et pourquoi?
ESTRELLA
Parce que vous êtes trop sévère.
LE RÉGENT
J'allais vous faire le même reprodia.
ESTRELU.
AmoiI.>.
LE RÉGEHT.
A peine, ce matin, avez-vous daigïié m'accorder audieiac^f
ESTRELLA
J'ai fait comme vous... qui avez refuisé d'écouter ce pauvre jeune homme.
LE RÉGENT
Toujours lui!... savez-vous que je itérais jalouj^ de ce j)eau cavalier. . . si j'étais Maximum
ESTRELLi..
Par bonheur vous n'êtes pas lui.
LE RÉGENT^ d'une voix caressante, puMqac à Toreille d*BstrelIa.
Cest la seule place que j'envie!
ESmBLLA.
Vous gui en avez tant!
LE RÉGENT
Raison de plus ! quand on est ambiliew, vois-tu bien...
ESTRELLA
On veut les avoir toutes,..
LE RÉGENT, avec ardeuz.
Oui... toutes!
ESTRELLA
Et quelques autres encore!
LE RÉGENT
Tu l'as dit... aussi mon pouvoir^., mon crédit, je mettrais tout à tes pieds, et pour cela tu n'am^ais qu'à vouloiir.
ESTRELLA
A vouloir... en vérité c'est à bon marché... et que faudraitil donc*?
LE RÉCENT
M'aimer!...
ESTRELLA^ Titement
Ah! bien non! c'est trop cher!
LE RÉGENT
Rien qu'un peu!
ESTRELLA^ avec coquetterie, pour amener le régent à ce qtt*elle désire.
Si peu que ce soit... ça ne dépend pas de la volonté... il faut que cela vienne]
LE RÉGENT^ airec Insinnation.
Gela viendra... si tu veiix seulement y aider un peu!
ESTRELLÀ.
Dam!... c'est à vous de m'aider... et si vous étiez un peu mieux... (MouTement du régent.) je veux dire plus gracieux... plus aimable... plus obéissant!... (euc appuie sur le dernier mot.) cela avancerait peut-être.
LB RÉGE^T^ -viTement.
Tu crois?...
ESTRELLA 9 de même.
Je dis... peut-être!... on ne sait pas!
LE RÉGENT
Eh bien!... pour ton mari... pour toi... et pour les tiens demande^ et tu verras.
ESTRELLA, ^sniement.
Je n'aime pas à demander.
LE RÉGENT
Alors... c'est accordé d'avance... un ordre... un mot de ta main...
ESTRELLA, du même ton.
Je n'aime pas à écrire !...
LE RAGENT, à part.
Elle ne veut pas se compromettre. (Haut.) Eh bien!... un gage... un signe^ celui que tu voudras. Tiens, ce nœud de rubans... envoyé par toi... et tes moindres désirs seront à Tin-
Stant remplis. (U souiète du bout dé ses doigts le ruban que porte Bstrella dans ses cheveux.)
ESTRELLA , leyant de o6té les yeux sur le régent.
C'est mieux! et si vous continuez comme cela... long'
ESTRELLA, FERNAND, MAXIMUS
MAXIMUS, tenant Femand par la main.
Comment, vous voulez tous «n aller! par saint Jacques... c'est ce que nous verrons !
ESTRELLA
Qu'est-ce que c'est?
MAXlMUS.
Notre ami, qui veut partir à l'instant même et sans nous faire ses adieux.
Par exemple!
MAXIMUS
C'est ce que je lui ai dit... par exemple! ma femme se fâchera... (AFernand.) et VOUS Voyez?
ESTRELLA
Nous quitter !... voilà une belle idée, nous quitter?
FERNAND
Non pas vous... mais la cour... mais le royaume de Léon...
ESTRELLA
C'est tout comme!
MAXIMUS
Et pourquoi?
FERNAND
Parce qu'il le faut!
MAXIMUS
Donnez-nous du moins une raison.
FERNAND
La raison... c'est que je le veux... c'est queje mourrais ici... de rage et de dépit.
T. iriii. j4
]fA]|[IlIUS^ haussant \^ épaulies.
J'y suis! on tous a fait quelque passe-droit! eh( mpn Dieu« ça se voit tous les jours.
ESTRELLA
Mais... ça se réparera. Vous obtieiidrez justice !...
MAXIMUS
Oui^ oui... vous obtiendrez jusUce.,* ^vec d^ protections! si vous en avez !
FERNAND
Des protections... à moi!«.. tous ne savez donc pas que j'ai rendu à la reine un grande un immense service.
MAXIMDS.
Est-il possible... ce brave jeune bonune... ce cher ami.
FERMAND.
Je lui ai smné la vie... moi... moi-même!
KAXIMOS.
Oh! saints du paradis! votre £ortuaie est faite! vous voilà ministre! ce bon Femand!... moi qui l'ai aecueilli... reçu chez moi! car ma maison vous était ouverte... et maintenant que vous allez en avoir ime... un pilais... et du pouvoir! (u
lui serre la nudn.)
FERNAND, avec «piertnme.
Du pouvoir! je ne m'en aperçois guère jusqu'ici.
MAXmjDS.
Parce que vous vouç êteç teiiu à l'éççi^t... o^ajis nous sommeslà... nous parlerons! On a des amis..^ ou op n'^p a pas. Et l'on partage ensemble la bonne ou la mauvaise fortune... voilà comme je suis! et ma femme aussi... ijk'|3§t-ce p^s q^e tu es
comme ça?... nous sommes comme ça. (u serre de nouveau la main de Femand aTec amitié.) ,
FERNAN]^
Hëlas! le partage sera bientôt fait... car^ £^ poL'apçfceyant^ la reine m'a fait repousser par ses gardes.
MAUMUSy quittant la main de Femand^
Ah bah!
ESTRELLA
Elle ne vous aura pas reconnu...
FERNAND
Ne pas me reconnaître^., lorsque pendant quelques minutes mes regards ont été iixés sur les sicns^ lorsqu'on l'cmppr^t.^ je la tenais pressée là... contre mon cœur.
ACTTE 11^ ficiirfe t. fis
MAXIMVS j pouMant un cri.
àh!
FERNAND
MAxnros.
Un frisson qui me glisse du hatit en bad.i. (Sfttbutfaat.) tous... tons.. 4 TOUS ayei touché à la reine t.. •
FfiRIVAMD.
Son coursier l'eût tuëe.... je vous l'ai dit ce matin.
B8TRELLA9 1 Maxlmuà.
C'était elle ! . ^
FElUfAND.
Si je ne l'ayais enlerée dans mes bras.
IIAXIMUS^ tremblant.
Dans V0144. ahl ahl àhl (Éarehajit à grunds pa,) quel maU heur ! quel malheur !
FERNAND^ étonné.
Comment?
MAXIMUS^ I part.
Et je l'ai reçu chez moi... on l'a vu dans ma maison... donner le bras à ma femme... ça n'est pas û dangereiuc qu'à Sa Majesté... mais enfin...
FERNAND
ExPqùesb-mbi!...
MAXIMUS9 d*ime foix sombrt.
Vous avez toftché à la reine \
FERNAND
Eh bien?
MAZIMUS*
Et VOUS n'avez pas frémi?
FERNAND
Si vraiment !... de bonheur^ de plaisir !...
lUXIMDSi
Ites cheveux se dressent sur ma tête...
Et lorsqu'elle est revenue à la vie, quand j'ai senti son cœm* battse sous ma main... '
MAIlMUSy éponranté.
Assez 1... assez ! (a part.) Peine de mort! peine de kHort!
FERNAND
Ifonami.
MAXIMCS.
Que me voulez- vous, de quoi me parlez-vous ? est-ce que je vous connais... moi ?... est-ce que je sais qui vous êtes?... on a boutique ouverte, on laisse entrer tous ceux qui se présentent, on les reçoit, on leur fait politesse... mais on ne les connaît pas pour cela... je ne suis donc pas votre complice... puisque je ne vous connais pas... je vous suis tout à fait étranger... ma femme aussi, et je vous prie de nous laisser tranquilles. ËStrella, viens, (n fait quelques pas pour sortûr>)
FERNAm>*ET ESTRELLA, le suiyant.
Maximus !...
MAXIMUS, dans le plus grand trouble.
Qu'est-ce que c'est... ne me retenez pas ! laissez-moi passer mon chemin... a-t-on jamais vu... ne dirait-on pas que... parce que lui a... il faudrait que moi... je... par exemple!
(n sort.)
FERNAND, ESTRELLA
FERNAND, à part.
6'est-à-dire... qu'il est fou !... et quand je pense que cela vient de lui prendre subitement.
ESTRELLA, qui est rerenue, s^approche de Femand et lui dit à demi Toit.
Imprudent !
FEBNAND.
Et vous aussi?...
ESTRELLA
Ne parlez à personne... de ce que vous venez de nous apprendre !... c'est déjà trop que Maximus en soit instruit.
FERNAND
Et pourquoi?
ESTRELLA
Parce qu'il y va de vos jours... parce que vous êtes perdu...
FERN^tND.
Pour avoir sauvé la reine ! (le grillage de roratoire B*abai88e{ U reine parait et se recule Tîyement à la -vue de Femand.) «
ESTRELLA
Non... mais pour l'avoir relevée dans vos bras... voilà où est le malheur...
FERNAND
Dis donc le seul bonneur qui me rester., lorsqu'elle était
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là^ ëvanouie... et moi à genoux... devant elle... tenant sa main dans la mienne... si tu savais ce que j'éprouvais alors ^
quel feu brûlait mon sang!... (Mouyement de la reine.)
ESTRELLAj viTement.
Il ne fallait pas^ Monsieur, il ne fallait pas. Élevé loin d'ici, en France... vous ignorez que toucher à la reine, c'est un crime affreux... épouvantable... un crime que Ton punit de mort.
FERNAND
Allons donc !
ESTRELLA
C'est comme je vous le dis !
FERNAND
Et la reconnaissance?...
ESTRELLA
C'est ainsi qu'on l'entend dans ce pays... et j'espère que ça doit vous effrayer?
FERNAND
Moi !... vienne un nouveau péril, et, au risque de ma vie, je serai trop heureux de la sauver encor, quoique tout à l'heure elle m'ait repoussé... méconnu... Mais, comme tu le disais... ils sont tous ingrats, c'est leur nature ! (Dans son agitai
tation, il fait quelques pas devant la fenêtre du pavillon; la reine se retire vivement de peur d^être aperçue, mais Fernand, sans la voir, revient auprès
d*Estreii9i,) Mon père avait fidèlement servi son roi et ce roi l'a banni ! moi, j'ai sauvé la reine, et, ingrate comme son père, elle a dit en me voyant : Quel est cet homme?... qu'il s'éloigne ! (il remonte le théâtre. La reine s*élance vers la porte du pavillon , où elle s*arréte. Femand est ramené par Estrella. La lein» revient lentement à U fenêtre.)
ESTRELLA
Don Femand... calmex-vous !
Non pas que je veuille rien d'elle !... car si je regrette la faveur qu'un instant j'avais rêvée, c'est pour toi, Estrella, pour te faire obtenir près de la reine cet emploi que tu désires et que le régent voudrait te faire acheter. (La reine fait un mouve
ment d'attention.)
ESTRELLA
Quoi !.. vAiment.., vous auriez voulu me protéger?
94t> NE TOtJGHtt PAS À ii REINE.
^JtAAND.
G'est tout naturel.
Eh bien... si c'était ffloi... ati cohtràire^ qui vinsse à votre aide.
Toi!
ESTRELLA
Voyons... que désirez-vou!i en ce moment ?..«
FERIfAND.
Tu me le demandes ! ce sersdt dé vivre près d'elle... de l'adorer en secret... de la voir à ehàtiue Instant; etifih, d'obtenir d'elle un regard de bonté^ ur sourire de bienveillance..,
ESTRELLA
Ça^ ça regarde personneUement la reine... mon pouvoir ne va pas jusque-là I
FERNAND5 puunt avec agitation devant EélfcHs.
Et la reine s'est écriée : Quel est cet homme ? qu'il s'éloigne ! Aussi jç V9UX partir.»» aller me faire tuer ]K>ur elle... commo soldat.
BRBBLU.
Vous... un gentilhomme.
rERNAND.
Et le moyen de faire autrement.. « est-ce que je peiix lever une compagnie à met frais? estK^e que je peux en obtenir une?
ESTRELLA
Peutrètre!
Et qui done me la domiertit?
ESTRELLA
Moi!...
FERNANDE lowiut*
Toi!... Estrella! et comment?
ESTRELLA^ délM^io^ le nœud do rabasB de m Miffure «I rattachant i ma
oonage.
Vous allez k savoir.
PRdllSR GOOPLBt.
Je connais une chaîne.
Un galant talisman, #
Par qui l^àmour vous mëm^
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Et commande en tyran.
Par lui que de conquêtes ^ Que de brillants exploits Ouit au front des coquettét Mis le bandeau des rois.
Yoyei-Tous cet amant Infidèle un moment !
n retient plus constant
Et plus brûlant
Ou'auparaTant.
Quelle est donc cette cbaloe^ Quel est et! talcEman Qui soudain le ramène?...
(Détachant le ruban de son corsage*)
C'est un ruban ^ Un ruban!
Par witL pouvoir 8tt)[>rétfie> Tbot TOUS sefti fiouiâis^ fit le régent l«i-môm« Sera de toe amis.
Ovk, de 86tt insolence lîe eraigaec plus d*afikvntfe| De son obéissance C'est moi qui vous réponds.
Puiy Monsieur, oui^ yraiment| Ce qu'hélas^ tout tremblant Vous n'osez demander.
On Ta TOUS raccorder..»
Et ce pouYoir suprême^ Ce galant talistnan.
Tenez, voyez vous-mômel iTenï un ruban.
Un ruban!
Vous isflei; présenter celui-ci à monseigneur le régent, de AMt |>8tri..«
FERNAND, étonné.
De ta part?
ESTRELLA
Et VOUS lui demaaéarez enëcbange..^ une compagnie... une belle compagnie...
Allons donc!...
ESTRFXLA.
Qu'il VOUS accordera sur-le-champ.
FERNAND
Tu te moques de moi !
ESTRELLA
Vous allez voir ! car le voici... (a part, TiTcment.) Et mon mari
que j'oubliais! (sue fait quelques pab' pour sortir, se retourne, et voyant
rétonnement de Femand.) Eh bien!., quand VOUS me regarderez ainsi... allons! du courage... on dirait que vous tremblez... et VOUS voulez commander une compagnie!... (Lui faisant'ia réié-
fence. Elle sort en courant.)
SCÈNE VII
FERNAND, puU LE RÉGENT.
FERNAMD^ à part, et regardant le nœud de rubans qu*il tient à la main.
C'est à confondre!... ma foi^ après tout... qu'est-ce que je risque?... d'être banni de la cour... et je le suis déjà! (n s'approche du régent qui vient d'entrer tenant des papitf s à la main.)
LE RÉGENT^ levant la tète.
Qu'est-ce? (a part.) Don Fernand d'Aguilar... le protégé d'Estrella. (Haut.) Vous ici, seigneur Femand! Je croyais que la reine vous avait banni de sa présence.
FERNAND
Et, prêt à m'éloigner... je venais remplir un message... dont m'a chargé la senora Estrella.
LE RÉGENT, Tiyement.
Un message de sa part... et pour moi?
FERNAND, à part.
Gomme il s'adoucit.
LE RÉGENT, atec défiance.
Qu'est-ce donc?... Parlez!
FERNANb, il s'approche du régent, et après s^ètre incliné.
Ce nœud de rubans qu'elle m'a dit de remettre à votre sei* gneurie...
LE RÉGENT, étendant sa main.
En vérité!
FERNAND, retirant la sienne.
En échange d'une compagnie... .
LE RÉGENT
Pour vous? (Fernand sUncUuc sans répondre.)
ACTE If^ SCÈNE IX
LE RÉGENT^ à part, lentement.
Il est évident que moi... et Maudmus... Maximus et moi... on nous trompe tous le» deux... Raison déplus pour éloigner au plus yite celui qu'elle protège, (a. Fernand.) Soit!
FERNAND^ stupéfait.
Est-il possible!
LE RÉGENT
J'accorde, (n arrache le nœnd de rabans des mains de Fernand.) Vous
partirez dans une heure; vous irez rejoindre le marquis d'Escalonna^ qui commande un corps de deux milles lances sur les frontières de l'Estramadure...
FERNAND
Quoi! vraiment... Monseigneur?
LE RÉGENT
Pas im mot de plus. Tel est l'ordre de la reine... et le mien... Vous serez dans une heure loin d'ici^ ou sinon...
FERNAND
Je pars^ Monseigneur... le temps seulement de remercier et
d'embraSS^ Estrella. (U sort en courant.)
SCÈNE Vin
LE RÉGENT; seul, avec colère» et faisant quelques pas.
Eh bien! par exemple! (svrètant.) Heureusement j'en serai bientôt débarrassé^ et pendant qu'il sera sur les frontières^ occupé à se battre contre les Maures... il faudra bien qu'on me tienne compte de ce que j'aurai fait pour lui^ (Montrant le
nœud de rubans.) et qu'on me rachète ce gage. (le payUlon 8*ouyre, deui pages en sortent et se tiennent au pied des degrés. (La reine decend et
fait quelques pas dans le jardin.) C'cstla reine. Continuons, par l'ennui des affaires^ à lui inspirer le désir de s'en délivrer sur moi... avant comme après son mariage.
SCÈNE IX
LE RÉGENT^ LA REINE ^ deux pagis.
Ah! c'est toij don Fadrique?
LE RÉGENT
Moi-même, qui viens de nouveau m'exposer au courroux de
Votre Majesté, (prenant les papiers qu'il tenait à la main en entrant, et
f (SO NE TOVàHÈt VAS A LA EE1N£.
qu*ii a placés dans ton ftébi.) lô Yais liii paîlet âès affaires de l'État.
LA RÈINB.
Oui^ tù me reproches toujours de tle pas âi*eii ôcctlper, et je veux te prouver que je me corrige!
LtS ItÉGENf , à iMirt.
C'est ce que nous allons voir!... Si Votre llâjè^td ffexit t>a3ser dans...
lA ilÈinc.
If OU; nt)iis sommes àt bien ici!
LE RÉGENT
Soit! (aux pages.) Dans le cabinet de la reine ^ j'ai remis liier un portefeuille en velours... qu'on nous l'apporte... Allez!
(Les deux pages sortent.)
LA bbihb.
Quoi! ce vaste portefeuille... )
LE RÉGENT
Votre Msjesté s'efiraie^trelle déjà?
Pour toi^ don Fadrique! car j'ai beaucoup de choses à te dire... (sans le regarder.) D'abord^ tu Hs demièrcmimt nommé Mazimus argentier de la cour...
LÉ RÉGENT
Votre Majesté ea serait-^Ue mécontente?
LA REINE ^ gratement.
Très-bon choix! honune de génie... il m'a fait des bracelets magnifiques... Pour le récompenser^ (Appuyant sur les mod.) tu nommeras sa jeune femme à quelque office auprès de notre personne!
LB RÉGENT^ étonnf .
Qu'entends-je? Qm done a recommandé* la len^ni Bstrella à Votre Majesté?
Toi-même! tu m'en as parlé plusiéhrs fois. (Gracieusement.) E dès que tu le veux* nous le voulons.
LB RÉGENT
jiais...
Lk REINE^ aiae autorité.
Cest notre désir...
LE RÉGEiVT^ à part.
D'où Vient tant d'intérêt?
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LA R^I9I?; ^vee .iqi giy 4'evbarriift, s^j^s ceg««d« le régenl.
Tu as aussi ce matin donné audience à un jeune gaiiilhomme...
LB RÉGENT
Moi!
Auquel^ m'a-t-on dit, tu désires êtm utile... car on a envers lui des tort§ à réparer.
LE RËGERT.
Don Femand d'Aguilar?
LA REINE, feignant Vétonaême&t,
Ah! on le nomme d'Aguiiar... (Noblement.) Les gentilhommes de cette maison ont rendu de g^nds services à la couronne de Léon. Je ne yeux pas qu'ils puissent nous croire ingrate, ^n
appuyant sur ce mot elle indique qu'elle se rappelle les paroles de Femand.)
LE RÉGENT
AuÊsije yiens de lui accorder une compagnie et d/s le placer dans i-Estramadure.
Ce n'est pas «Mezl
LE RÉGENT
PasasME loinf
LA REINQ.
Pas asset haut , ^foojoDis, «ans regardai le régeat.) tU 1|S nomme-
i«s ëeuyer ptès de notre personnel
LE RÉ6ENT, à part.
Je reste stupéfait; (Haut) mais, Madame.
Puisse cette faveur, qu'il t^e 4^v^^, attester à tous les yeux la haute estime f^e Qpus aç/çprdqpsf ^ nptre ))ie^';^é qausin et tuteur.
LE RÉGPNT*
S'il en est mkùf j'ose espérer que Votre Majesté accueillera mes avis sur un sujet bien autremeot important.
i.A BEINS, avec bienMillaaca.
Et lequel?
LE 9ÉGENT.
Votre inariage I
Ah! encore!
LE RÉGENT, suivant pat à pas la reine qui sW mise à mareher atec ennui.
Je n'ai reçu le pouvoir pendant votre miïQorité que pour le
remettre aux mains d'un roi... il faut donc choisir... et le roi d'Aragon...
Tu le protèges beaucoup.
LE RÉGENT
Il a de grandes qualités!
Oui, (a part.) faible et dévot! avec lui mon cher tuteur con*
tinuerait la régence indéfiniment. (Les deax pages rentrent en ce moment, Tun tient le portefeuille demandé par le régent, Tautre apporte pour la reine un fauteuil à ses armes ; il le dépose auprès de la table qu'il aTasce ainsi que le siège de jardin qui se trouTait là.)
LE RÉGENT^ aux pages.
Retirez-vous!
Un moment! (au régent.) Quand on fait des heureux, la promptitude ajoute au bienfait, (au page qui est resté.) Préviens notre argentier que monseigneur le régent veut bien attacher
sa femme à notre service. (Le page s'incline et va sortir.)
LA REINE, Tivement.
Ce n est pas tout. (Le page roTient, la reine continue avec un peu d'embarras et sans regarder le régent.) Préviens auSSi don Femand
d'Aguilar qu'il reste à ma cour et qu'à dater d'aujourd'hui il prendra rang parmi nos écuyers. (Mouvement du régent; u tant fc»
ligne au page d'exécuter ses ordres. Le page s'incline et sort.)
DUO
A tes désirs, seigneur, la reine aime à souscrire : Ta dois le voir!
Pour lors. Madame, écoutez-moi I
Mon sage gouverneur, qu'as-tu donc à me dire? S agit-Il d'une chasse ou d'un brillant ^urnoi?
LE RÉGENT
Des affaires d'État le souci nous réclame!
LA REINE, avec efiEh>i.
p Sera-ce long?
LE RÉGENT
• ^ C'est important. Madame.
ACTE II, SCÈNE IX
LA REINE^ soupirant avec résignation.
Allons ! (nie s*assied.)
LE RÉGENT
Je VOD» ai dit que le roi d'AragoD, Pour notre commune défense^ Nous offre de faire alliance Contre les Maures.
LA REQTE, naWemênt.
Pourquoi non^ Je ne toIs pas que rien s'oppose...
LE RÉGENT
Je vous remis, hier soir, le traité
Qu'à Votre Majesté
Ce prince propose; Vous l'ayez Ju?
Non pas vraiment!
Je m'endormis involontairement!
LE RÉGENT
Je vais donc, veuillez le permettre,
Sans retard vous le soumettre.
(Li reine lui fait signe qu'a peut s'asseoir; il ouvre son portefeuille el cImt^M
pamû les papiers.) Juste Ciel!
Quel courroux!
LE RÉGENT
Ce n'est pas sans raison, Dans vos papiers d'État je trouve une chanson!
Mon boléro perdu, ce jplj chant que j'aime.
Donne...
(Elle prend la chanson et se lève.)
LE RÉGENT, suivant la reine.
Je vous disais que le roi d'Aragon Kous propose... Écoutez : voici le traité même. (Lisant un parchemin quMl a pris sur la table.) « Entre la reine de Léon, « Et puissant prince d'Aragon, « Sous foi, serment, sous leur parole. »
Et cœten... le protocole...
T. vu;, 15
LA REIMG, sa chanson i la maiii.
« Pablo le muletier^ c Voyageant en Gastille^ a TrouTO Inézille « Dans un sentier.
« En route il faut causer; « Et Pablo deyient tendfd, a Puis il Teut prendra « Un doux baiser.
« Bfais labelle^ « D*hnmeur rebelle, « Répondit fièrement^ dit-oii| a Non. »
LE RÉGENT^ qui, pendant ce couplet, a Taioemist essayé de reprendre la
lecture.
Écoutes-moi^ Madame> Le traité nous réclame.
LÀ RBINB.
Tïa la la> tra la la.
LE RÉGENT^ jetant lat paroles au milieu do èhint de la relue. Le roi promet en cas de guerre^ Et doit fournir^ outre son bras^ Argent... cheyaux... soldats... pour faire Une défense aux deux États...
LA REIKE.
Tra la la^ tra la la.
LE RÉGERT^ à part Irrévérence Qui me confond^ Cest sa romance - Qui me répond!
(ta reine va 8*as8eûir.) LE RAGENT^ se tenant debout à sa droite.
Écoutez-moi> lifedame^ Laisses Totre chanson !
(La reine dépose la chansonnette sur la table, le régent eenthrae, son trailii
fit main.) Je TOUS ai dit que le roi d*Aragon.*»
Oui, tu Tas ditj et souTent sur mon âme!
(Prenant le traité et imitant le ton grave du régent.) li nous propose alliance et traité...
ACTE II, SCÈNE IX
LE RÉGENT
Vous n'ayez pas encore Vu instant écouté.
n faut nous prémunir pour combattre le Maure!
(Voyant que la reine, sans Técouter, fredonne sa chansonnetle.) Laissez votre chanson un instant, par bonté!
LA REINE, qui cherche dans sa t«te îe second couplet de sa chansonnette, sa le rappelle et se lère TÎTement» tenant encore le trait» à la main.) <r Mais il tonna 16 soir :
« Elle eut peur, comment faire?
ff Est-on séTôre « Quand il fait noir f « Pablo pour apaiser « La frayeur d'Inéïilîe, « Quand l'éclair brille, « Prend maint baiser.
« Mais la belle, «f Toujoms rebelle, « Chaque fois répétait, dit-on, a Non. »
LB BÉCENT, cherchant à mettre le doigt sur un passage du traité, et suitant ainsi tous les mouvements du bras de ht reine qui bat la mesura. Le roi promet, en cas de guerre.
Et doit fournir, outre son bras.
Argent... chevaux... soldats... pour IWre Une défense aux deux États.
IVa la la, tra la la, tra la la.
LE RÉGENT, à put.
Irrévérence
Qui me confond I C'est sa romance Qui me répond!
(la ebaosonnette 6nîe, la reine remet au régent le traité imà chiffonné par
elle en battant la mesure.) ^ LE RÉGENT.
En outre, à ce traité-ci...
LA REINE, l'interrompaM.
Souffrez que je me repose.
(Bile va se rasseoir dans son fauteniL LE RÉGENT.
Esf Jointe une lettre close
Qui doit se troayer ici.
(U paisa de Tantre c6té de la table et se met à chereber dans le portefeoille. LÀ REIIIE9 étendue dani ion fanteml, et fermant lea yenx. récoQte bieD mieax ainsi.
LE RÉGENT^ remoant avec bmnear toos les papien da portefeoille. Impossible de mettra La mkin sur cette lettre...
(a la reise.) (a part.) Auriez-Toos... Elle dort! dormir! quand jeTonlaie Faire signer cet acte ntile à mes projets...
Qu'importe!... allons! dans Tennai qw Tobsède^ U se peat qu'elle cède...
Profitons-en^ cherchons cette lettre an palais, (u entre dans le papillon. La rrine, qni ne dort qa*à moitié , passe sans ron- ▼rir les yeux son moudioir sur son front, pois elle agite son étentaii de plames. Son bras, dont le rnootement 'détient plos lent, retombe, et indique qo*elle t^ett endormie toot à fait.)
SCÈNE X
LA REINE, endormie, FERNAND, entnot FERNAND^ avec émotion.
Écuyer de la reine et par elle nommé!
Je Tais donc chaqae jour la contempler, l'entendre! Son regard doux et pur dans mon cœur Ta descendre; Je vais respirer Tair par son soufle embaumé!
(u Taperçoit.) Dieu! c'est elle! Elle dort!... et partout le silence... Elle est seule... mon Dieu, prolonge mon bonheur. . Elle est seule, elle dort... et je puis sans offense Laisser enfin parler mon cœur!
CATATINE.
Pleur de beauté, suaye reine.
Vierge qui dors pore et sereine, Ange qui m'a donné l'amour!
Je puis enfin, devant toi-même.
Le prononcer ce mot suprême Que n'entendis jamais le jour :
Je t'aime !
Laisse-moi le redire.
Te dire encore tout bas
Mon secret, mon délire.
(La reine fait un léger rnooTeneat.)
AGTI 11^ SGÉNB XII. 257
Ne -te réTeiile pas !
Je t'aime^ je t'aime^ je t*aimet (la reine laisse tomber son érentail. Femand recale atec effroi.) De tous mes sens un yertige s*empare«
Illusion cesse de m'eniTrer!
Ma tète brûle et ma raison s'égare...
A ses genoux^ je me sens attirer.
Rêve le mot suprême Que je te dis tout bas; - Mais ne t'éyeille pas...
Je t'aime^ je t'aime!
(fiors de lui, il pose ses lèrres sur le front de la reiot; le régent qui sort du palais a tout vu, ainsi que Maximni et Bstrella qui arrivaient par une allée du jardin.)
UN PAGE
MAXIMUS ET BSTRELLà.
Grand Dieu!
LE RÉGENT, 8*aTa3i|ant près de la reine, après avoir fait un signe au page,
qui sort.
Madame!
LA REINE^ ouvrant les yeia> Vous me disiei que le roi d'Aragon...
Je dormais^ Monseigneur^ pardon!
LE RÉGENT
Un attentat infâme S'est commis dans ces lieuz^ Là... dans Tinstant...
ESTELLA ET MAXIMUS, à part, tout consternés.
Justes cieui!
LES SEIGNEURS
Don Femand d'Aguilar, le nouvel écuyer; Quel crime a-t-il commis?
^' ^. LE RÉGENT
Un forfait effroyabto Que le sang doit laver.
Dès ce soir le conseil jugera le coupable^ Et nul pouvoir ne saurait le sauver !
La loi dicte son supplice; Traître envers la royauté^ Pour son crime qu'il subisse Un trépas trop mérité.
Point de grâce pour Timple, Qu'il n'espère aucun pardon.
Le supplice à peine expie Son indigne trahison!
ENSEMRLE.
Quoi! lamort^ quoi! le supplice!
Tout mon cœur s'est réYolté !
Dieu du ciel, sois-lui propice !
Sauve-le dans ta bonté!
Lui qui m'a sauvé la vie Mourra-t-il dans l'abandon?
La clémence m'est ravie, Sans^ttvoir est le pardon!
FERNAND
Oh! d'avance, le supplice.
Mon amour Teùt accepté. Pour cette heure de délice.
Ineffable volupté.
Le trépas, je le défie :
Je n'attends aucun pardon.
Et ma voix avec ma vie S'éteindra disant son nom!
ENSEMBLE
ACTE III
Une salle du palais, trois larges portes aa fond ; quatre portes latérales, celles du premier plan sur pans coupés; ces dernières et celles du fond sont fermées par des tapisseries. A droite , une fenêtre et une table de toilette surmontée d'une glace; de l'autre côté une console atec une corbeille garnie de fleurs.
SGËNE PREMIÈRE.
LA REINË^ seule.
L'effroi que je combats de mon àme s^emparoj Je redoute le sort qui pour lui se prépare.
Le régent ne Tient pas... que va-t-il ordonner? Sera-t-U inflexible?
Pauwe Fernand, TonUils le condamner?
Oh! non, c'est impossible!
AIR
Hélas ! qui m'aimera!
Qui ne fUira La reine !
S'il perd pour son amour
Le jour; S'il doit^ pour me chérir.
Des lois subir La peine, S'il doit^ pour me chérir^ Mourir!
(On entend en dehors le chant d*im joyeux boléro.) Quel est ce bruit!
(courant & la fénâtre.
Ce sont de jeunes flUet Qui reviennent de la moisson^ Le vent m'apporte leur chanson.
Elles dansent joyeuses^ Oh! qu'elles sont heureuses!
On peut les aimer sans effroi^ Et moi! et moi!
^lJt chajit du boléro devient plus animé et se mêle à la plainte de U reine* Elle se tait, pour écouter; le bruit s'éloigne, s'affaiblit, puis cesse dans l'e-
s60 HE TOUCHEZ FÂ6 A LA HEINE.
loigutmcal. Lt raine l'eit approchfe de It feutre ctEHÎt dei jeui les jmnct nil«> qui luueiit. Lortqu'ells D'cutend plu> [imi. elle quitte la teièlre avee tgililiDO.?
Ciel tlo tea, beau del des Espagoes, Rayons dorés, parrums enlvraots de dos fleurEj
Air sauTage, air pur des-moatagnes.
Vous apportez la Tie et l'amour dans les cœuril Pauvre reine, triste et plaintive, Je suis seule, »eiile et captive I Je ne sais quels vagues désirs Font monter vers Dieu mes soupln.
Nul espoir ne me lient sourire, La Iristene «emplit mt cour; Je n'ai qu'uD tr4ne où je soupire.
Et Je ponrrtdt avoir le banbear et l'amonr.
Ciel de feu, beau ciel ûei Espagnee, Ba^ODs dores, parfums enivrants de nos fleurs,
Air sauvage, air pur des montagnes.
Vous apporte! la vie et l'amoar dans les eamn. '
scèHe II.
LA REINE, LE RÉGENT
U BEIRB, asiile.
Mais viens donc, Honseigneur, je t'attends avct une im[iatiencc...
LE EIÉGEHT.
Je dois Ci-ûire qu'il s'agit d'un intérêt bien pressant?
LA KEINE
OUI mon Dieu, non... je m'unnuie... sans avoir un motif, et j'éprouve )e d^ir de causor avec toi... fût-ce même du ro d'Aragon...
LE KÉGEm.
Pour avoir un motif?
Oh i tu m'en veui parce que ce matin je me suis endorje te promets d'apporter l'attention la ini.) Voyons, essaie, parle-miÀ d'une
n'en est aucune dont je doive donner
AGTE Ilf^ SCÈNE III. 361
Lk REINE y à part, avec impatience.
U ne me parlera pas de Fernand !.. (Haut, et toujours graeiousement.) Il me semble que flivais quelque chose à te demander?., et je l'ai oublié... Ah! j'y suis... Maintenant que nous sommes seuls^ quel sujet de colère avais-tu contre ce jeune homme... don Fernand?..
LE RÉGENT
Les justiciers du royauxne^ mandés par moi^ tout être assemblés dans un instant... C'est devant eux que don Fernand aura à répondre de son crime.
Mais quel est donc ce crime?
LE RÉGENT
11 est tel^ que Votre Majesté, quand elle le connaîtra^ sera la première à réclamer le châtiment du coupable.
Parle!
LE RÉGENT
Pendant votre sommeU... au mépris de la loi qui défend de toucher à la reine... don Fernand n'a pas craint... à peine j'ose le dire, il n'a pas craint d'eff^ei^^er votre front royal par un baiser...
LA REMB^ yiitimfaA,-et a^ec un étonnement naU.
Un baiser...
LE RÉGENT
Eh! quoi!.. Votre Majesté n'est pas cœifondue.^. irritée conmiemoi!..
Mais si... mais si... je le serais... s'il m'était prouvé... mais c'est bien invraisemblable... devant' toi.
LE RÉGENT
Je n'étais pas seul... notre argentier et sa femme se trouvaient là... et au besoin leur témoignage...
LA REINE^ à part.
U faut que je leur parle...
SCÈNE IIL Les précédents, ESTRELLA
LE régent.
' u^tenaent voici la senora Estrella.
M8 NE TOUGBJSZ PAS ▲ LA. BEINE.
LA REINE ^ à part.
Trop tAtI Gomment la prévenir?..
• LE RÉGEirr, i ^.
Elle Tenait pour moi^ sans doute!.. (H«at.) Vous arriTez propos !.. Ce matin ^ quand vous avez trouvé la reine endor mie, que s'est-il passé sous vos yeux? (La rtina tu 4aai ra»
liélé.)
de qui s'est passé... rien! (un éelair da joto brilkdaai l«t fiaidf la reine.)
LE RAGENT
Gomment !.. vous n'avez pas vu?..
ESTRELLA
Si vraîmeot!.. j'ai bien vu que 1^ reine donnait ••
LE RÉGENT
Et puis?
ESTRELLA
Et puis^ Monseigneur, c'est vous qui en criant bien haut... l'avez réveillée.
LA REINE, an régent.
Tout cela est vrai.
LE RÉGENT
Oui... plus tard... (a Bstreiia.) mais auparavant n'avez-yous pas vu Femand?
ESTRELLA, d*nn air étonné.
Le petit Femand !.. Estrce qu'il était là?
LE RÉGENT, avec impatience.
Ehr oui, sans doute, puisque je l'ai fait arrêter...
ESTRELLA
G'est possible... je ne dis pas non... (Regardant le régent tTee expression.] Je pensais à autre chose.
LE RÉGENT, à part A moi... (Avec latiifaetion.) Je ne VOUS en blâme pas!.. (Reprenant
le ton graTe.) Mais don Femand n'était-il pas très-près de la reine?
ESTRELLA
Pas plus que vous!., car il me semble que vous êtes arriva en même temps...
LE RÉGENT
Mais quelqu'un s'est penché vers la reine...
ACTE III^ SC£N£ III
ESTRELLA
C'est vrai!., c'est vous, (sur le premier mot d'Bttrella, la reine avait fait un mouTement plein dMnquiétude, et le régent un pas vers elle, d'un air triomphant; puis, lorsqu'Estrella ajoute: Cest TOUS ! U s« retourme titement.)
LB EÉGBirr.
Moi!
ESTRELLA
Pour lui parler du roi d'Aragon.
LA REINE ^ atbc gaieté, au régent.
Ah! c'était toi^ c'était toi... mais rassure-toi ^ Monseigneur j je ne t'accuse pas.
LE RÉGENT 9 à part, tmo impatience.
Il ne manquerait plus que cela !...
Mais tu Yois que dans cette affaire tout est doute...
UfRBLLA.
Tout!
tkwaxÈ.
Rien n'est prouté*
MFfHELLAtj
Rien!
Et l'on ne peut raisonnablement supposer qc^un jeune homme aussi timide^ car il l'est réellement.
ESTRELLA
Oui^ Madame j et beaucoup... (La reine, par un mouTement de ja. lousie, se retoome braïqnement vers Estrella, qui continue :) Je viens de le voir en traversant cette salle... (Bile montre la porte masquée d'une tapisserie à gaoelie.)
UREUIE.
Ah! il est là?
ESTRELLA
Au nûlieu des gardes qui veillent sur lui... Cauvre jeune homme! je me suis approchée de lui pour le consoler: « Ce ne sera rien^ lui disais-je... allons^ du courage et embrassez* moi?... — Vous embrasser! s'est-il écrié^ jamais maintenant... ni vous ni personne. »
u RBWB» iritemcnt.
n » dit celai
26i NE TOUCHEZ PAS A LA REINE.
ESTRELLA
Il Ta dit^ Madame, (au régent.) Et vous voyez bien...
Je vois que c'est une preuve de son crime.
E^ELLA
Voici la toilette de la reine.
Oui, précisément.
LE RÉGENT
Mais, Madame...
Nous l'entendrons après. (Quatre dameB de la reine yieimeiit d*ete trer apportant dea parures dans de riches coffrets , on avance la table de toilette, la reine s'en approche,) Mon voile... mes bracelets... maisjo ne vois pas mon bouquet.
LE RÉGENT, ;,V
Le bouquet de la reine.
ESTRELLA
Le bouquet de la reine... je m'en charge!... (La reine s*est assise devant la toilette entourée de ses dames. Le régent remonte vers la porte du fond, appelle un officier des gardes et lui donne un ordre à voix basse. Estrella prend des fleurs dans la corbeille placée sur la console et les dépose sur une petjte table près de la porte qui conduit da^s la salle où est Perotnd,)
ACTE III^ SCÈNE III
ESTRELLA^ à part.
Gomment le préyenir?
Jusqu'à lui maioteDant je ne puis parvenir... Et je comprends les regards de la reine...
(Elle fait quelques pas yen la reine qui échaaige avec elle un regard d^intelUgence. Le régent, qui a renvoyé Tofficier des gardes, revient en ce moment , sa Toe arrête Bstrelia qui, tout à coup frappée d'une idée, dit à part :) Oh! oui^ le moypn est bon!
Par cette vieille chanson Il se peut qu'il comprenne.
(Le régent, à qui la reine Ta permis, s'est assis près d'elle; Estrella va s'asseoir à la petite table et, tout en composant le bouquet de la reine, elle chante de manière à élre entendue par Femand.)
CHANSON
Il faut^ en amours^ Craindre les discours; n faut^ dans les amours.
Se taire toiiyours.
Uû mot, un sourire^ Parfois peut vous nuire.
Bien des yeux jaloux Sont ouverts sur vous.
Vos secrets les plus douT Gardez-les pour vous!
( Le régent la regarde; elle se lève, s'éloigne de la porte et continue à chante sans plus y mettre d'intention et ne s'occupent que de son bouquet.) On perd, quand on cause.
Plus d*an bien; Qui se tait n'expose Jamais rien!
Aussi ma grand'mère.
Prudente et sévère.
Disait aux amants
De son temps :
U faut, en amours.
Craindre les discours.
' ( ElU se rapproche de la porte insensiblement en élevant la voix. ) 11 faut, dans les amours.
Se taire toujours.
Vos secrets les plus doux.
Gardez-les pour vous.
(Estrella dît ces derniers mots tout près de la porte, elle s'éloigne en y tenant les yc'M^ A^^s et çn répétant sop refrain, toujours avee une intention tr^s
marquée. Tout à ooap elle s*aperçoit que le régent est près d*elle, et c*est i lui qu*elle feint de f *adresser en redisant pour la dernière fois arec insoncianee : Gardez-les pour vous. EUe met un doigt sur sa bouche , le régent prend le change sur son intention et baise la main d*Estrella qui lui remet son bouquet terminé* Le régent Ta porter le bouquet k la rdne*.. Bstrella retourne avec précaution vers la porte, la tète de Mazimus y apparaît à travers la tapisserie qu^ écarte.)
SCÈNE IV
Les PBicÉDEirrs, MAXIMUS.
MAXIHUS^ k Sitrdia.
ChvLil
ESTRELLA^ étonnée.
Maximus! — N'importe^ U a dû me comprendre.
(S'adressant à Haiimui qui entre.) Il était là?
XAZIHUS.
Feroaod? — On est Tenu le prendre Depuis longtemps.
(Montrant la porte du fond où Fernand parait entooré de gardes.)
Tiens^ le yoici !
B8TRGLLA.
Tout est perdn
MAXIMUS, à Toix bane.
Sois donc tranquille, J'ai compris ta chanson^ sans être bien habile^ Et je ne dirai rien !
ESTRELIAy à put Hais luit
ACTE III> SCÈNE TI. S
FfiRNAED.
L'oublier I roablier!
(Avec transport.) Ce brûlant soaYenir^ dont mon âme est raTie^ D'an feu nouTeau yient encor m^embraser!
, Et sans regret je puis perdre la yie^ Puisque je meurs pour un baiser.
(pendant les premières paroles de Femand, Bstrella cherche à lui fiirs siga* de se taire, lorsque le régent la regarde; elle s'arrête, et prend un air in" souciant. Femand prononce le mot qui complète son aveu; la reine se lève» Bstrella et Uaximus sont oonstemés.^
ENSEMBLE
FEBMAIID.
Ah! puissiei-Yous ne ?oir^ Madame, AutUB outrage en mon a? eu^ L'amour qui seul emplit mon âme, Eat pur pour tous eomme pour Dtevt
LE BÉGEErr, i la reine.
Vous T^nef de Ventendre...
LA REINE , BSTRELLA ET MAXIMUS^ k part.
Ah! comment le défendre!
Il n'est d'espoir qu'en Dieul (Femand, à qui le régent fsit signe de sortir, remonte Ters les gardes restés au fond. Maximus, emmenant Bstrella, rejoint Femand près de la porte, et lui adresse quelques paroles.)
LE RÉGENT, arrête EstrvUa par le bras , pour lui dire à part : E^ toi, dont je devrais punir la trahison.
Lis...
(il lui remet un billet.) Et Burtool obéis... ou sinon...
Sinon...
(il la menace du doigt.) MAXIMUS , an moment oà Femand disparait, s'aperoevant qtt*BitfelU n'est plus
à ses côtés.
Eh bien! viens-tu? (lU sortent.)
LE RÉGENT, LA REINE
LE RÉGENT
Vous le yoyez, Madame, il a toiU avoué»
Sais-tu bien que ce jeune homme est don Fernand d'Aguilar^ qui compte des souverains parmi ses ancêtres?
LE RÉGENT
Oui, Madame, et fût-il le premier du royaume...
Fût-il le dernier, je ne yeux pas qu'il meure, (impérieusement.) Je ne le veux pas... mais je te parle avec colère et c'est inutile, car tu ne peux pas avoir l'idée de le faire mourir si jeune... et... pour un tel crime, ce serait bien méchant, et tu es bon, n'est-ce pas?
Votre Majesté sait que mon plus cher désir est de lui plaire.
LA REIME.
Toi seul as vu ce que tu appelles son crime.
LE RÉGENT
Les haut& justiciers le connaissent maintenant.
Tu t'es bien pressé. Mais n'importe, ils ne le condamneront pas.
LE RÉGENT
Ils ne peuvent pas faire autrement.
LÀ REINE, à part
Ociel !
LE RÉGENT, & p&ti.
Et je leur ai dit de n'avoir aucun égard aux prières que je leur adresserais en présence de la reine.
J'en serai fâchée pour messieurs les justiciers, mais s'ils condamnent, moi je ferai grâce, car j'ai le droit de faire grâce.
LE RÉGENT
Pas encore.
LA REINE, ayee aerlA.
Ne suis-je pas la reine?
Reine mineure.
LA REINE, à part.
C'est vrai. (Haut.) Et qui aiurait donc le droit de le sauver?
LE RÉGENT
Une seulç personne.
ACTE III^ SCÈNE YII
Toi, peut-être?
LE RÉGENT, froidement.
Non ! pas plus que vous.
LA REINE, avec impatience.
Qui donc alors?
LE HÉGENT.
Le roi votre époux, et je suis sûr que le roi d'Aragon..,
. LA REINE, sévèrement.
Encore ! (EUe marche avec impatience.)
LE RÉGENT , la saivant.
S'empresserait, s'il obtenait votre main, de complaire eu tout à Yotre Majesté.
LA REINE, sèchement.
C'est bien !
LE RÉGENT
On poun'ait même en faire une condition expresse.
LA REINE , de même.
11 suffit, laissez-moi.
LE RÉGENT, à part, en s'en allant, regardant la reine qui s'assied avec agitation.
Elle aura beau faire... le roi d'Aragon régnera... et moi aussi... (u sort.)
SCÈNE VIL
LA- REINE, assise, ESTRELLA, entrant avec précantion.
ESTRELLA, à part.
Il n'est plus là. (uant.) Madame ! .
LA REINE, se levant.
C'est toi, mon enfant, viens...
ESTRELLA
Madame!...
Tu es bonne, toi, je le sais. (Elle lui tend la main.)
ESTRELLA, avec effroi.
Oh! Madame, je vous en prie, ne me tendez pas ainsi votre main, car je voudrais l'embrasser, et,,,
Eh bien ! as-tu peur?
ESTRELLA
Oui
Ah ! je comprends. . . l'étiquette ! . • . voilà ce qu'elle ine vaut. . . ceux qui voudraient m'aimer s'éloignent de moi avec crainte Tu as raison... Va-t'en.
ESTRELU.
Oh! c'est égal^ personne ne me voit... (EUe saisit U naiii 4e la
rdne et Tembrassé , en tombant à ses ^bbouz.)
Que fais-tu? (sue regarde aatovr d'elle avec crainte.)
ESTRELLA
Personne! personne! (La reine la relèTe aTee tendresse.) Ma bonnc
souveraine > je serais bien heureuse... si je n'étais pas si triste à cause de ce pauvre don Femand... mais il n'est pas coupable^ n'est-ce pas?
Je n'en sais rien!... je dormais!... mais du reste le pauvie jeune homme!... c'était sans le vouloir! je l'ai bien vu!..>
ESTRELLA, Tivement.
Vous l'avez vu?...
LA REINE, se reprenant.
Je veux dire : je l'ai rêvé!
ESTRELLA, regardant la reine» pois souriant à part.
C'est juste!... quand on dort!... et mourir pour cela!
C'est précisément ce que je disais tout à l'heure.
C'est ce que diront toutes les femmes, et si cette loi existait pour nous toutes, monseigneur le régent ne me tourmenterait pas comme il faut!
Que veux-tu dire?
ESTRELLA
C'est depuis bien longtemps que j'ai à me défendre contre lui... enfin quand il a fait mon mariage, j'ai cru qu'il renoncerait à ses vilains projets, mais depuis ce matin, il recommence... et tout à l'heure, devant mon mari, il m'a glissé ce petit billet où il me menace...
Un billet... donne... (Elle le prend et va le lire près des bougies plaeées sur la toilette.)
ACTE III^ SCÈNE vni. Vi
ESTRELU.
n veut que je me trouve ici^ à la tombée de la nuit... sinoul
Oui^ c'est bien cela... ici... dans cette salle^ (Regardant le billet.) un message pour l'avertir que tu consens à Tentendre... Ah ! Monseigneur^ vous croyez séduire impunément ma protégée... (Maximui paraît au fondjet s^arrète à la vue de la reine.)
ESTRELLA.'
Voici mon mari... je vais commencer par tout lui dire...
Non^ pas un mot^ à ton mari surtout... silence!
SCÈNE VIII
Les MÉMBS^ MAXIMUS, portant une eouoose royale.
HAXIMUS, à part
La reine, ici, avec ma femme!
Qui t'amène? que veux-tu?
MAXIMUS
Que Votre Majesté me pardonne! si j'avais su qu'elle se trouvât ici, je n'aurais pas eu l'audace... d'avoir l'honneur de me permettre de pénétrer... ainsi... sans que... quand même... ça, il n'y a pas de doute, mais... c'est que j'ai déjà présenté à monseigneur le régent... et maintenant j'apporte à Votre Majesté la couronne qui m'a été commandée pour votre auguste mariage...
Ah ! la couronne est déjà prête pour mon mariage.
MAXUIUS.
Si Votre Majesté daignait jeter les yeux sur le travail de l'orfèvrerie...
C'est inutile.
MAXIMUS
Bien. Je... (Estrella lui frappe le coude pour TaTortir de te taire.) Bien. (a la reine.) Sur le fini des ciselures. (Même jen dlSstrelU.) Bien ! 11
ne manque que mon nom : maximus fecit.
Monseigneur se bâte trop... tu peux à ton aise achever ton
travail^ cai* le mariage pour lequel on t'a commandé cette com-onne n'est pas près de se faire... Tu diras cela de ma part à Monseigneur. Éloigne-toi d'ici.
MAXIMUS, à Estrella.
Allons...
Non^ je retiens ta femme près de moi... Estrella^ viens... (a Maximus.) Surtout ne reste pas là, je te le défends, (ehc sort.)
MAXIMUS^ appelant Estrella, qui sort avec la reine.
Pst! pst!
ESTRELLA
Quoi!
MAXIMUS
Écoute donc...
ESTRELLA
Je n'ai pas le temps, (sue gagne la poito.)
MAXIMUS
Mais...
ESTRELLA^ disparaiiunt
Je n'ai pas le temps.
SCÈNE IX
MAXIMUS, puis UN PAGE.
MAXIMUS, seul.
a Je retiens ta femme près de moi... » Moi qui voulais l'emmener ce soir à la maison!... C'est assez incommode d'avoii* une femme attacliée à la reine!... mais je reste là avec ma couronne... (n va la déposer sur la toilette.) Elle ne servii*a pas de
sitôt, si j'ai bien compris, (son regard tombe sur le billet oublié par la
reine.) Tiens! le nom d'Ëstrella sur ce papier... (il Ht tout bas,) Un billet d'amour!... un rendez-vous! pas de signature... qui donc veut m'enlever ma femme? C'est ici dans cette salle... Ah çà! mais, et la reine qui m'ordonne de m'en aller... et ce que j'ai entendu en entrant : a Pas un mot à ton mari... » Voyons donc... (u continue de lire.) a Pour m'avertii* que tu consens, envoie-moi par Lazarille, le petit page... une fleur que je te rapporterai à la tombée de la nuit... les lumières seront éteintes.»
(En ue moment , un page qui vient d*entrcr sans que Maximus Taperçoive éteint les bougies placées près de lui.) Hein?... qui va là?
ACTE III^ SCENE X
LE PAGE
Page de la reine.
MAXmUS^ Tivement.
Le petit Lazarille?
LE PAGE
Moi-même!... (n m dirige yen la petite table ée Vtviin c6lé oc le trouTeot également des bongles.)
MA;XIMI]S^ à part.
C'est bien cela! (Haut.) Pourquoi éteindre ces...
LE PAGE
Cest l'ordre que j'ai reçu.
MAXUII»^ à part.
Je d^ldne... (Haut, et d*im air iBSonciant.) Ah! OUi... OUi... n'avCZ-
TOUS pas reçu, en outre, un message?... une fleur?...
LE PAGE, à demi Toix.
Ah ! voue saTez aussi... un bouquet de roses... je l'ai porte.
MAXIMUS, à part, avec colère.
Tout un bouquet! (Haut.) Et ma femme vous a dit de le por« ter à... à qui donc encore?...
LE PAGE
A monseigneur le régent, (n éteint les looondes bougies et sort.)
MAXIiroS, seul, stupéfait.
Monseigneur le iiégent!... lui!... c'est le dernier que j'aurais soupçonné!... T vois-tu clair à présent, infortuné Maximus!... Voilà pourquoi il a fait ton mariage... pourquoi il t'a donné la place d'argentier... Grand merci de vos couronnes. Monseigneur!... (Montrant eeUe qui est sur la table.) Trompé!... Trompé à
trenle-six carats... et ma fanme qui s'y prête... et la reine qui lui défend de m'en parler... et qui m'éloigne... La reine!... c'est impossible.», et pouflent j'ai bien entendu... elle m'a dit de m'éioigner... Non, de psr mon patron, je ne me laisserai pas voler le plus précieux de mes joyaux... On vient... où me
cacher... là... derrière cette portière, (n se place derrière la tapisserie d*nne porte latérale, et passant la tète.) On appelle ça une place à
la cour!
QUINTETTE
MAXIMUS, seul, sortant de sa cachette.
Place charmaote!
Pour moi la nnit Est bien galante!
Mais point de bruit.
Que yais-je entendre?
Faisons le guet, A les surprendre Soyons tout prêt.
LE RÉGENT 9 entrant arec mystère.
Heure charmante!
Voici la nuit.
douce attente Que l'amour sait.
Oui^ de se rendre ^
La belle est près^ Je Tais la prendre Dans mes filets.
( La reine et Bstrella entrent par la porte opposée à ceUe ou se tient Maximes.)
hk REIRB.
Nous pouvons braver à nous deui Et le régent et ses vœux amoureux.
ESTBELLA.
On ne craint rien quand on est deux.
ENSEMBLE
tX BB1NE ET ESTRBLLA*
Ruse charmante Qui me séduit!
A notre attente L'espoir somit.
Tout va dépendre De mon succès.
Sachons le prendre Dans ses filets.
Heure charmante I Voici la nuit.
douce attente Que l'amour suit.
MAXIMUS
Quevais-je entendre?
Faisons le guet.
A les surprendre Soyons tout prêt.
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LE RÉGENT
Mais je crois Toir dans la nuit sombre^ Là-bas, sans bruit, glisser une ombre.
. Est-ce "VOUS, Estrella?
LA BEIME, à lUtrella.
Àéponds.
HAXIHUS, à part, loontonsbien.
LE RÉGEirr.
Estrella!
ESTRELLA
Me voilà.
(Elle remonte auaritAt Ters le fond svec ta reine.) LB RÉGENT, venant à la place d*oà la Toix d^Estrella est partie. Tu yeux donc, 6 ma belle!
Écouter la voix des amours ; Te voilà moins rebelle...
Là RBINE, b», à BaMU.
Réponds.
ESTRELLA, haut.
J'ai tortdde croire à y os discours.
1 R RÉGENT, remontant yen le fond, taadU qn^Estrella descend avec la reine.
Que dis-tuT la crainte est Yaio«.
Tiens! ton mari.
Gomme la reine^ est lolA &M.
LA ÉEINE, a part.
Le mari, soit, mais non pas |a reine*
MAXIMTJS, à part.
La reine, soit, mais non le mari.
LE RÉGENT
Toi qui sais tant me plaire, ^
Donne-moi seulement ta Main.
ESTRELLA
Hélas! j'ai peur, lia rifent, <|oi èlierche dans Tombre, rencontre et saisit la main de la reine,
qu'elle étendait vers lui. ) LA REINE, bas, à Estrella.
IL VsL prise.
ESTRELLA , avançant la tète entre la reine et le régent. Seigneur... seigneur, qu'osei-Tous faire!
MAXIMUS, à part.
le n'y liens plus, j'étouffe de fureur!
Un seul baiser...
LA REINE 9 à paru Nous y Toilà!
MAXIWUS, à part.
Âh! c*est trop fort!
, Il di$paraît viTcment par la porte à gauebe; Estrella sort par la droite, le régent ressaisit par le bras la reine qui vient de lui échapper, il Paltireà lui, tombe à ses genoux et couvre sa mam de baisers, tandis que Maximus et Estrella reparaissent avec des flambeaux. )
MAXIMUS^ ébabi en apercevant sa femme vis-à-vis de luL
Ciel! que vois-je!
LE EÉGENT^ toujours à genoux, levant les yeux.
Estrella!
ciel! la reine!
MAXIMUS
Gomment... c'était... ma femme... la reine!
( Il comprend la substitution, ei éclate de rire en Toyant la confusion dm
ENSEMBLE
MAXIMUS £T ESTRELLA
La piquante ayenture!
Voyez comme il a peurt Quelle triste figure Fait ici Monseigneur!
Cette mésaventure Vient rassurer mon cœur.
De Fernande j'en suis sûre.
Il sera le sauveur.
LE RfoBNT.
Quelle mésaventure!
Pour moi quel déshonneur !
Je tremble, et ma figura Leur fait voir ma frayeur.
LA REINE, au régent.
Tu viens d'embrasser la reine.
MAX1MCS ET ESTRELLA
Par deux témoins c'est attesté.
MainteoaDt il est deux coupables.
Or, leurs destins seront semblables; Les justiciers sont réunis Et je vais...
LE RÉGERT.
Arrêtez... de gr&ce... je frémis.
ENSEMBLE
MAXIIIXIS ET ESTRELLA.
La piquante ayenture!
Voyez comme il a peorl Quelle triste figure Fait ici Monseigneur.
Cette mésaventure Vient rassurer mon cœur.
De Fernand, j*en suis sùre^ Il sera le sauveur.
LE RÉGENT
Quelle mésaventure !
Pour moi^ quel déshonneur!
Je tremble , et ma figure Leur fait voir ma frayeur.
SCÈNE XI
Les précédents, les hauts justiciers, toute la cour.
LA BEIRB.
Qui vient ici?
VÀXIIIUS, après avoir été regarder dans la galerie du fond. Le conseil qui s'avance.
LA REINE, au régent.
Ah! Ton t'apporte à signer la sentence.
Cherche dans ton esprit^ seigneur, je te le dis : Deux coupables sauvés, ou tous les deux punis.
(Les hauts justiciers se sont arrêtés un moment au fond pour causer entre «ux à voix baise. Us s^avancent ensuite solennellement jusqu'auprès du régent; Tun d*enx tient sur sa poitrine le livre de la loi, un autre la sentence '; les seigneurs et les dames de la cour arrivent par tous les cétés, gravement et dans le plus profond silence.)
T. vin. I9
MAXIMUS f bas, à Estrella, pendant la marche*
Quoi \ cëtait la reine !
Eh oui^ yraiment!
MAXIMUS
Eh bien, ma femme, vois ce que c'est que l'idée! j'avais cm reconnaître ta voix.
ESTRELLA
A moi!
ilAXIHUS.
A toi-même !
ESTRELLA, le regardant arec pitl^
Vous êtes absurde.
MAXIMUS
Je suis absurde ! Grâce au ciel ! ça vaut bien mieux. . . qu'autre chose!
ESTRELLA
Mais qu'à l'avemr ça vous serve de leçon.
LES JUSTICIERS, bas, «o régent.
Vous nous a^iez défeada rindulgence.
LE RÉGENT, à part.
Grand Dieu! j'y pense.
LES JUSTICIERS, tout bai.
Avec votre désir la sentence est d'accord, (ils la lui montrent.)
LE REGENT
ciel!
LA REINE, an régent.
Quel est l'arrêt?
LE RÉGENT, avec effroL
La mortl
ACTE 111, SCÈNE XII
LE RÉGENT
Par faveur singulière !
LES JUSTICIERS
Non, non.
LE REGENT. "'
A cause de son père...
LES JUSTICIERS
Mon> non.
LE RÉGENT
Mais pourtant sa valeur. ••
LES JUSTICIERS
Non, non.
LE RÉGENT
Ou du moins sa jeunesse^ De la loi yengeresse Devrait adoucir la rigueur.
LES JUSTICIERS
Non, non.
LE RÉGENT
Messieurs, c'est une horreur Dont mon cœur généreux et s'indigne et se lasse.
LA REINE ET ESTRELLA, à part.
Très-bien!
LE RÉGENT
Moi, le régent^ qui du roi tient la plaee^ Ne puis-je pas, comme lui, faire grâce l
PREMIER JUSTICIER
Non, non. Votre devoir sur ce point est dicté Par la loi.
LE RÉGENT, à part. Tout mon sang se glace.
(Lisant le texte de la loi dani le Ibre que lui montrent les justiciers.)
c( Nul ne touche a la reine, et ne peut faire grâce,
<C Le roi SEUL EXCEPTÉ! Y> (Consternation gteërale. — La reine, qui semble ne plus garder aucua espoir, la s'asseoir auprès de la table où est sa couronne. f«mand pa* rait dans la galerie du fond entouré de soldats.)
SCÈNE XII
Les précédents, FERNAND.
FERNAND, s'ayançant vers la reine.
Adieu, Madame, il reste une espérance
Au condamné qui tombe à yos genoux; Mon seul bonheur pour tous fut une offense^ Je Tais mourir^ me la pardonnez-Tous?
(il met un genou en terre.) Dains un instant à la mort on m'entratne, Je Tais subir un trépas mérité...
La loi le dit : oc nul nb touche a la rbine... » Là HEINE le lèYe» saisit sa couronne sur la table, et relevant au-dessus de la tète de Fernand» à geuoux, die 8*écrie :
Le roi seul excepté!
TOUS
Le roi!
ReloTez-Tous^ Roi de Léon^ mon époux!
FERKAND.
Jdste ciel!
MAZIMUS.
Tout cbange de face!
Ll BteBNT; aux justiciers qui font un mouYement fers lui eomme pov
protester.
G*est un choix excellent^ Et que j'approuve^ moi^ le régent.
LA REINE^ bas, au régent.
Demande-lui ta grâce.
FERNAND
Dieu, sauTez ma raison, mon Dieu soutenez-moi!
LE RÉGENT
Messieurs^ répétez avec moi :
Vive le roi!
CHÛEUR.
Roi de Léon, de la noblesse Recevez l'hommage et la foi!
Retentissez^ chants d'allégresse.
Vive, vive notre roi!
riN DE NE TOUCHEZ PAS A LA REINE.
HAYDEE
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OPBRA-COMIQUE EN TROIS ACTES MUSIQUE DE K. AUBBR
Opéra-Gomiqae. — 98 décembre 1847 PERSONHASES
LORÉDÀN, amiral de Venise.
MiLIFIERI, capitaine des bombardiers.
ANDREA DONATO, enseigne.
DOMENIGO, matelot.
RAFAELA, pupille de Lorédan.
HAYDEE, esclave grecque.
Officiers vénitiens, matelots et soldats, sénateurs %e venise, hommes et femmes du peuple.
■•Aae ■• y—» mt jfwumimw «et*) dans ime provkipe véalIfeMae, A Bara,
ACTE PREMIER
Un riche appartement dans le palais du gonvernear de Zara, en Dalmatie. Portes et fenêtres au iond. Fortes latérales. A droite, un canapé et une table.
SCËNE PREMIÈRE.
(Au lever du rideau, LORÉDAN, MALIPIERI, et les principaux oflicie/s de la flotte vénitieime sont asiis à une table < somptueuse, DOMËNICO^ plusieurs matelots ou esclaves grecs les servent.)
PBSIIISR COUPLET.
LORÉDAN
Enfants de la noble Venise^ Yaillaats marins!
MAUPIBRI ET LE CHGBUR.
Vaillants marins!
Que liberté soit la devise ]>e nos festins !
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■AUPIERI ET LE OKISIÎR.
De nos fesUos!
UMÉDAN.
JaioM la Tapeur enin-ante De toQS les yIds!
MALIPIERI ET LE CHOBOR.
De tons les Tins!
LORÉDAN
Et galmeot je permets qu'on chante Tous les refrains!
AIIPIBRI ET LE CHOEUR
Tous les refrains !
LMtÉDAN y Mel, étoraat son Terre, Présent des dJeux^ douce ambroisie.
Viens charme/, consoler nos jours!
Par ton îTresse, Ton oublie ^ Jusque TiTresse des amours !
DEQZISIIE COUPLET.
Amis, je bois à la défliite
Du musulman!
Je bois ces rios que leur prophète
Blâme et défend! Demain le fracas de la guerre
Et des canons!
Mais aujourd'hui le choc du ferre.
Et répétons :
Présent des dieux, douce ambroisie.
Viens charmer, consoler nos jours!
Par ton ivresse l'on oublie Jusqu'à rîTresse des amours !
CHOEUR
Par ton ivresse, l'on publie Jusqu'à llvresse des amours!
MALIPIERI.
l^ve notre amiral! il fait bien les choses. (AuzofBeien.) Jamais je ne l'ai vu d'aussi joyeuse humeur!
LORâbAN.
Vous trouyei, Malq»ieri...
MALIPIERI.
Hier vous nous donnez un bal... aujoiud'hui un dîner somptueux.
ACTE ï, SCÈNE II
LORÉDAN
Et demain peut-être une bataille.
MAUPIERI.
Quel lute de plaisirs!..
Domenico^ apporte nos chibouques.
DOUENICO.
Oui^ maître.
HALIPIERI.
Et pour terminer dignement la soirée... fais dresser les tables de jeu:.
LORÉDAN^ brusquement.
A quoi bon ?
MALIPIERI.
Je défie tous ces messieurs... à commencer par vous^ amiral!
LORGDAN^ tressaillant.
Moi^ dites-vous... moi?
MALIPIERI, de même.
Et pourquoi pas I
LORÉDAN^ troublé.
Pourquoi?., (se repremut.) Demain la flotte quitte le port de Zara pour retourner à Yeniseï et Ton peut employer sa soirée mieux qu'à perdre ou à gagner des poignées de sequins.
MALIPIERI.
Par le temps qui courte les poignées de sequins sont rares! et^ si vousT n'y tenez pas, n'en privez pas les autres... je parie cent pièces d'or au premier coup de dés.
TOUS
Je les tiens !
I/>RÉDÀN y avec colère.
Messieurs! (Se reprenant.) YOUS êtes les maîtres! (Se retournant
vers Domenico.) Qu'est-CC?
DOMENICO
C'est Haydée.
MALIPIERI bas, aux officiers.
L'esclave grecque qui nous appartenait et qu'il nous a enlevée.
SCÈNE II
Les PRÉCÉDENTS 9 HAYDÉE.
BATDÉE; s*adressaat à Lorédan*
Monseigneur...
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LORÉDAN; avec bonté*
Que me veux-tu?
' HATDÉE.
Ma mdtresse Rafaëla, votre pupille, désirerait vous parler.
LORÉDAN
C'est bien! je me rends chez elle, (aux officier».) Vous pouvez,
Messieurs , passer dans la salle de Marbre. (Leur montrant les appartements à gauche.) Rien ne vous y dérangera... je vous laisse.
MALIPIER1.
Ne reverra-t-on pas Votre Excellence de la soirée?
Je ne le pense pas.
MALIPIERI.
J'aurais désiré cependant l'entretenir^ avant notre départ de demain, d'une importante afiaire.
LORÉDAN
Je suis toujours visible pour mes officiers... pour mes compagnons d'armes... ici... dans une heure... je vous attendrai...
MALIPIERI, sMneUnant.
J'aurai l'honneto de m'y rendre.;, (aux offieiers.) Et nous, allons jouer jusqu'au jour.
LORÉDAN , brusquement.
Adieu , Messieurs, (n s*élance par la porte à droite pendant que Malipieri et les officiers sortent par la porte à gauche sur la reprise du chœur sui- Tant.)
CBOBDR.
Vive le Jen, douce folie, Qui charme nos nuits et nos jours!
Par son ivresse, Ton oublie Jusqu'à riYresse des amours!
8CËNE ni.
HÂYDËË, regardant sortir Lorédan, DOMENICO, au fond do théàti^ donnant des ordres aux esclaTOs qui emportent la table.
HATBÉE.
Qu'a donc le maître?., comme il est sombre...
DOMENICO
Lui! il était tout à l'heure d'une gaieté folle. Il chantait, U versait à ses convives tous les vins de l'Espagne et de la Grèce...
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et tout à coup^ ce qui lui arrive souvent^ il a changé... il est devenu triste!
HATDÉE.
C'est bizarre!
DOMENICO^ s*«ueyaiit près de la table à ganche et nettoyant le «hibouque
de son maître.
Et c'est dommage! un si bon maître!., j'en sais quelque chose, moi, serviteur de sa famille; moi, gondolier de père en fils, qui ai abandonné Venise et me suis fait matelot, pom* rester avec lui... et je ne suis pas le seul qui Tairae! il n'est puissant... que pour rendre service; il n'est riche... que pour les autres^ et il fait du bien à tout le monde.
HATDÉE.
C'est vrai!
DOHENICO.
A commencer par vous, pauvre jeune fille, échappée presque seule aux massacres de Chypre et tombée entre les mains de ce Malipieri...
HATDÉE.
C'était là le plus terrible!
DOHENICO.
Et ce que vous ne saiwz peut-être pas, c'est qu'il voug a enlevée à Malipieri, non pas d'autorité, comme il le pouvait ^ mais en vous rachetant!... toute sa part du butin qu'il lui a abandonnée pour vous ravoir !
Est-il possible?
DOHENICO.
Et parce qu'il ne pouvait pas vous garder avec nous à bord, il vous a conduite ici, à Zara. dans sa famille, auprès de Rafaêla, sa pupille! une jolie fille, celle-là!
HATDÉE, avec émotion.
Oui... elle est jeune, elle est belle!., et toi, Domenico, qui sais tout, comment est-elle sa pupille? Elle est de sa famille sans doute?
DOHENICO.
Non!
HATDÉE , de mAsH.
Ah!., on la lui a confiée?...
DOHENICO.
Du tout ! c'est une orpheline de famille patricienne, la nièce
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de l'alvogador Donato^ un dissipateur qui ^ il y a quelques années ; s'est ruiné et s'est tué^ laissant des dett(^ et sa nièce Rafaëla dans la misère. Lorédan, qui avait alors vingt-quatre ans^ et qui connaissait à peine Donato, a adopté cette jeune fille.
HATDÉE^ de même.
AhfiiraimaU!
DOMEKICO.
Il y a six ans de cela. Elle en avait douze alors» et il ne l'avait jamais vue.
HAYDÉE f vivement.
Ah ! c'est bien 4 lui... cœur généreux!
' DOMENICO
Et comme il ne pouvait l'emmener dans ses courses en mer, il l'a confiée ici à la femme du gouverneur^ sa parente^ qui l'a élevée.
HÂTDÉE^ avec hésitation.
Mais maintenant Rafaêla a dix-huit ans, et tout ce que son bienfaiteur a fait pour elle doit lui inspirer une reconnais^ sance...
DOMEISICO.
Elle qui est votre maîtresse... et qui est toujours avec vous, a dû vous le dire...
BATDÉE, naïvement.
Je ne le lui ai jaipais demandé; mais Lorédan doit» comme tout le monde, admirer son ouvrage!
DOMENICO, haussant les épaules.
Ah bien oui!... il la regarde à peine et ne s'en occupt guère...
BATDÉE.
Tu crois?.. ,
DOMENICO, se levant et descendant au bord du théâtrje.
Il n'a plus le temps de rêver aux amours!
HATDÉE , vivement.
Ah !.. (Avec embarras.) 11 n'a douQ pas toujours été alnsî?
DOMENICO9 gaiement.
Lui ! . . Lorédan Grimani II! c'était de tous nos jeunes patriciens celui qui faisait autretois le plus de bruit à Venise, par se^ plaisirs et ses folies! Pas une mascarade >\pas une fête au Lido, dont il ne fût le héros! j'en sais quelque chose, car c'esl moi qui conduisais sa gondole. Et que d'aventures > que de
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sérénades^ que de coups d'épée L, C'était le bon temps! Que son palais était beau, la nuit, à la clarté de mille feux, aux accents de la musique et de la danse, aux éclats du festin, au bruit de l'or et des dés qui roulaient sur le marbre! c'est ainsi qu'il a dépensé plus des trois quarts de sa fortune, sans y regarder, sans compter, se ruinant et riant toujours!., pendant que les vieux sénateurs secouaient la tête, et se disaient entre eux: Jeimesse oisive et dissipée qui finira mal! avenir et talents perdus pour la patrie!
HATDÉE.
Ociel!
DOHEinCO.
Voilà que tout à coup, le lendemain d'une fête magnifique, où il avait invité tous ses compagnons de folies et toutes les beautés de la ville, il renonce au bal, aux courtisanes et à tous ses amis. Il dit adieu à Venise , équipe un navire, se fait soldat et va se battre contre les Turcs , mais se battre, dit-on, de manière à se faire tuer! Depuis six ans il ne fait que cela. C'était chaque année nouvelles victoires, nouveau butin, nouveaux grades ! Estimé du sénat, adoré du peuple, il est amiral de Venise et sera doge un jour ! Il est glorieux, il est grand, il est riche!... maie il ne rit plus!
En vérité !
DOMENICO
Excepté les jours de bataille... il se réveille... il est heureux, mais le danger passé, la victoire gagnée, pendant que chacun le félicite, il écoute à peine ^ il baisse la tète, et j'ai vu même quelquefois, quand il se croyait seul, des larmes couler, là!
(Montrant sa joue.)
BATDÉE, ETee intérêt.
Ah! mon Dieu!
DOHENICO.
Bien plus ! (à toîx basse.) moi qui couche près de son appartement, je l'entends toutes les nuits se promener avec agitation... et une fois, il parlait si haut... que quoiqu'il m'ait défendu de jamais le déranger... je suis entré.
HATDÉE.
Eh bien?
DOMENICO
Eh bien !.. c'était effrayant. Il ne m'avait ^i vu ni entendu !
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il dormait^ comme qui dirait tout éveillé. Il était assis ^ et quoiqu'il n'eût devant lui ni table, ni cornet, il avait Vair de rouler des dés, et il disait : Six et quatre... six et quatre , puis un grand silence !.. puis il cachait sa tête dans ses mains!
HATDÉE.
Tu n'as parlé de cela à personne?
DOMENICO
A personne!., qu'à vous, Haydée.
HATDÉE.
A moi qui lui dois tout... et qui lui suis dévouée.
DOMENICO
Je le sais ! je le sais! il y a trois mois, quand on l'a reporté ici, à Zara, couvert de blessures et presque mort... U n'en serait pas revenu sans vos soins.
HATDÉE^ rinterrompant.
C'est bien.
DOMENICO
Tant qu'il est resté sans connaissance, vous ne l'avez quitté ni jour ni nuit...
HATDÉE, de même.
C'est bien !.. c'est bien !
DOMENICO, TÎTement.
Oui, VOUS avez raison, c'est bien ! aussi, depuis ce temps-là^ quoique vous ne soyez qu'une pauvre Grecque, une esclave... moi, Domenico, qui ai l'honneur d'être matelot et citoyen de Venise, j'ai conçu pour vous une estime... laquelle m'a donné des idées... ou plutôt un projet dont je vous parlerai...
HATDÉE.
A moi!
DOMENICO
Pas ici!., à Venise, quand nous y serons de retour, ce qui ne tardera pas, grâce au ciel !... car j'ai tant d'envie de revoir les lagunes et ma gondole ! ah! vous qui ne connaissez que l'île de Chypre, votre patrie.^, si vous saviez quel bonheur d'habiter Venise.
Je n'y tiens pas!
DOMENICO
Laissez donc ! c'est si beau !
HATDÉE.
Mais vos inquisitetu's, vos espions!
SCÈNE IV
Les précédents, MALIPIËRI.
MALIPIERI^ avec humeur.
Eh bien! Domenico^ tu n'entends pas? des glacc;;^ des
sDrbets!
DOMENICO, sortant.
Oui^ des rafraîchissements pour calmer leur ardeur... j'y vais^ monsieur le capitaine ! Vous ne rentrez pas ?
MALVIERI^ avec humeur.
Non... (a part.) Décidément la fortune m'en veut aujourd'hui!... j'aïu'ais mieux fait de ne pas m'asseoir à ce jeu maudit!... deux mille sequins perdus... sur parole... il est vrai... dettes d'honneur payables seulement à Venise... mais c'est qu'à Venise il y en a d'autres... beaucoup d'autres qui m'attendent... et à moins de quelques moyens désespérés et victorieux... (Apercevant Haydée.) Ah! mon ancienne esclave... ma part du butin... que, malgré moi, il m'a fallu céder à mon général.
HATDÉE.
C'est-à-dire vendre ! . . .
MAL1PIERI
Dix mille sequins... vrai mai'ché de dupe!., d'abord un seul de tes regards vaut mieux que cela.
HAYDÉE
Le capitaine est galant.
MALIPIERI.
Et puis^ à ces diamants que tu portais et dont mes soldati s'étaient déjà emparés, j'ai toujours eu l'idée, malgré ton silence obstiné, que tu appartenais à quelque riche et puissante famille de Chypre, qui paierait un jour ta rançon quatre ou cinq fois cette somme !
HAYDÉE, souriant.
Tu crois ?
MALIPIERI.
Oh! tu ne me diras pas ton secret... mais il en est un autre pcut-clre... que tu possèdes... celui de ton muîtrc.
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HAYDfCE.
Il en a donc un?
HALIPIERI.
Que je tiens à connaître, par intérêt pour lui... et je me fais fort d'obtenir ta Jiberté... si tu me dis seulement...
HAYDÉE
Quoi donc?
MAL1P1ERI
Ce que Lorédan te dit à toi... dans vos entretiens du soir!
HAYDÉE
Ah! trè&-Tolontiers!
PREMIER COUPLET
Il dit qu'à sa noble patrie.
Dont l'honneur lui fut confié.
Il aurait tout sacrifié!
n dit que pour charmer la yle.
Le premier bien, c'est l'amitié!
Il dit que l'amour éphémère BriUe un instant et fuit, hélas!
(a demi Toix.) Et qtioique discret d'ordinaire.
L'autre jour II m'a â* tout bas...
Tout bas...
(Mâlipieri redouble d'attention.) A Venise, sachez vous taire.
Oui, vous taire... vous taire...
(Gaiement.) C'est la Ville aux joyeux ébat*.
Chantez-y, mais n'y parlez pas!
Chantez, amis, ne parlez pas!
Tra, la, la, la, la.
C'est trèsrbien!... voUà ce qu'il t'a dit!... mais ce que tu sais de lui...
DEUXIÈME COUPLET
HAYDEE.
Je sais qu'avant tout il estime La vertu, la gloire et l'honneur.
Et qu'il tend la main au malheur; Je sais que, noble et magnanime.
Il méprise le délateur;
ACTE t, scIne V. s!sfl
Je sais qu'à la paix^ à la guerre^ La prtidence guide ses pas...
La preuve, e^est qu^ayec mystère^ Hier soir, il m'a dit tout bas> Tout bas...
(D'nn air mystérieux.)
A Venise, sachez vous taire.
Oui, vous taire... vous taire...
C'est la ville aux joyeux ébats, Ghautez-y, mais n'y parlez pas !
Ghantez, amis, ne parlez pas!
Tra, la, la, la, la, la.
LES PRÉCÉDENTS 9 ANDREA
BiALIPIERl^ avéo hnmeuf .
Qm Tient là? que -voulez-vous?
ANDREA j près de la |K>rto.
Parler au capitaine des bombardiers, le signor Malîpieri... on m'a dit qu'U était ici.
C'est moi... ayancez.
ANDREA
J'ai vingt ans, je suis Vénitien, je voudrais me battre sous l'étendard de saint Marc... je viens vous prier de m'enrôler.
MAUPIERI.
Impossible dans ma compagnie!... choisissezen une autre.
ANDREA
Cest celle-là que je voudrais.
MALIPIERT.
Et pourquoi?
ANDREA
Pour combattre sous les yeux de Lorédan Grimani, le premier bomme de guerre de Venise.
MALIPIERI, brusqoemtiU.
Ma cofnpagnie est au complet.
' ANDREA
Eb bien ! recevez-moi comme volontaire... et à la première place vacante...
MALIPIERI, de même.
Il n'y en aura pas.
ANDREA
On ne sait donc pas se faire tuer dans votre compagnie?
MALIPIERIy avec hauteur.
On y sait du moins châtier les insolents.
ANDREA
Insolent!
HATDÉE , se plaçant entre «m.
Messieurs!
ANDREA
Voilà un mot qui pourrait avancer la vacance que Je demande^ et supprimer d*abord le capitaine.
MALIPIERI.
Qu'est-ce à dire?
ANDREA
Que je ne suis pas encore voti*e soldat, et j'ai le droit de vous demander compte de ce que vous venez de dire.
MALIPIERI.
Je ne dois de comptes à personne.
ANDREA
C'est ce que nous verrons!
HATDÉE, bas , à Andréa.
Vous TOUS perdez... Revenez vers la dixième heure, vous verrez l'amiral lui-même... Je vous le promets.
ANDREA, de même.
Est-il possible?
HATDÉE, de même.
Si vous partez... à l'instant.
ANDREA, lui serrant la main.
Adieu! (S'adressant à Halipieri.) Que je SOis OU TiOTi dc VOtre COm?
pagnie, j'espère, seigneur capitaine, que nous nous retrouverons ailleurs!
MALIPIERI.
Dans votre intérêt... Je ne le désire pas.
ANDREA, sortant.
Ce qui veut dire que, dans le vôtre, vous le craignez.
MALIPIERI.
C'en est trop!
HATDÉE, le retenant.
Messieurs! Messieurs! y pensez-vous?... voici l'amiral, (sur
un nouveau geste d*Haydée, Andréa soi^ par le fond.)
SCÈNE VI
Les précédents^ LORËDAN^ sortant de U porte à droite. LORÉDAN^ entrant lentement, et en rèyant.
Oui; aujourd'hui même^ avant notre départ^ je veux^ je dois assurer son sort.
MALIPIERI; à part.
Toujours préoccupé!
LORÉDAN; s*approchant de la table à droite da speetatear, près du canapé*
et apercevant Haydée.
Haydée^ veuillez dire à Domenico de me donner ce qu'il faut pour écrire?
HATDÉE; regardant autour d'elle.
Domenico n'est pas là^ mais ce que vous demandez^ maître^ je l'apporterai moi-même! (Elle sort.)
LORÉDAN s'assied sur le canapé, appuie ses deux coudes sur la table et cache sa tête entre ses mains, puis levant les yeux, il aper^it Malipieri qui rexamine avec curiosité.
Que faites-vous là? que voulez-vous?
MALIPIERI.
Votre Excellence a-t-elle déjà oublié le rendez-vous qu'elle m'a donné ici^ il y à une heure?
LORÉDAN; comme sortant d'un rêve et lui tendant la main avec douceur.
Pardon!... parlez!
MALIPIERI. •
Vous avez acquis gloire et richesse ^ Monseigneur^ et moi^ qui me bats sous vos ordres ^ moi; patricien ^ qui aurais didll au commandement d'un navire, j'attends encore avancement et fortune !
LORÉDAN; froidement.
C'est peut-être moins ma faute que la vôtre! c'est à-vous de faire naître les occasions!
U s'en présente une; hier, au bal que donnait le gouverncui de Zara; j'ai aperçu... j'ai admhé une jeune fille que l'on dit votre pupille...
LORÉDAN ; avec émotion, et se levant.
Ah!... RafaëlaDonato!... Eh bien!
MALIPIERI.
PREMIER COUPLET
A la voix séduisantej
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Ao regard virginal^ Par sa grâce toachante Elle cbannait ce bal.
Dans mon Ame raTie^ M'e^rimant sans détoare.
Le bonheur de ma vie ^ £st de l*aimer toujoars!
LORÉDAN^ froidement.
Et VOS di*oits. . . VOS titres !
MàUPIERI.
DEUXIÈME COUPLET
J'ai perdu l'opulence.
Mais, noble par le sang.
J'ai déjà su, je pense.
Montrer quelque talent!
Que sur tous je m'appuie.
Je réponds du destin...
(Montrant l'appartement de Babëla.) Le bonbeur de ma vie Est d'obtenir sa main!
Pardonnez mon audace!
Pardonnez un cœur bien épris Qui réclame un tel priil Répondez-moi, de grâce.
J'attends, amant discret, * Mon arrôl!
(a la fin de oe dernier couplet, Haydée rentre portant du papier, des plumes, de la cire et une large écritoire en bronze doré, qu'elle pose sur la table à droite, où brâle déjà une lampe.)
LORÉDAN, à Halipieri.
Je vou§ rpipercie, seigneur Malipieri, de l'honneur que vous daignez faire à Rafaêla, ma pupille^ et & mol; mais j'ai sur elle d'autres vues!
MALIPIERI.
Lesquelles?
LORÉDAN
Vous les connaîtrez à mon retour à Venise, et vous savee que cela ne tardera pas. Nous mettrons demain à la voile; occupez-vous du départ! La flotte turque veut, dit-on, co que je ne puis croire, nous fermer le passage et nous empêcher de rentrer à Venise... cela me regarde... vous viendi'cz, avant de
SCÈNE VIT
LORÉDÂN9 se jetant dans un fauteuil, à gauche» HAYDÉE. HATDÉE^ s^approetaant doucement de Lorédan qui est assis.
Ah! que tous avez bien fait de le refuser^ maître j il n'ajamais aimé votre pupille.
LORÉOAN^ souriant.
En vérité!
HATDÉE, à demi voix.
Bien plus encore, c'est votre ennemi mortel. Envieux de vos succès, il ne rêve que votre perte, et j'ai idée qu'il n'a été placé auprès de vous par le doge et le conseil des Dix, que pour espionner toutes vos actions!
LORÉDAlf, souriant.
Tu le crois!
MktùtE.
Oui, maître.
LORÉDAN, de même.
Et moi, j'en suis sûr! (se levant.) Il en fut toujours ainsi dans notre sérénissime république, elle ne vit que pour la défiance. Mais bientôt j'irai moi-même rendre mes comptes au doge et au sénat.
RATDÉE, avec émotion.
Oui, je l'ai bien entendu. Cest demain que vous partez!
LORÉDAN
Avec Rafaêla, ma pupille, que j'emmène et que tu accompagneras !
HATDÉB, tressaillant.
Moi!
LORÉDAN
A moins qu'à bord de notre vaisseau tu n'aies peur de la mer et des orages.
BATDÉE.
Ce n'est pas là ce qui m'effraie.
Serait-ce la flotte turque ? '
HATDÉE.
Non, maître... car vous sprcî là!,.. C'cstà eux de craindre,. <
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et puis^ vous le savez... j'ai vu déjà des scènes plus terribles.
LORÉDAN
Oui^ pauvre jeune fille!... Tincendie... le pillage... le meurtre des tiens!
HATDÉE.
Il y a d'autres dangers.
LORÉDAN
Lesquels?
HATDÉBj troublée.
Lesquels... maître... (viTonent) Eh! mais, la haine secrète de ce Malipieri... qui vous menace... vous et la signera peutêtre!
LORÉDAN
Heureusement, elle aura d'ici à quelques; jours un proteoteur, un mari.
HATDÉB.
Âh! VOUS lui en destinez un?
LORÉDAR.
Oui!...
HATDiB.
Etc'est?...
LORÉDAM.
Moi!...
HATDÉB, à part, avec Anotioii.
Lui!... Mon Dieu!
LORÉDAlf, firoidement et sans la regardsr.
Oui, moi.
HAVDÉE.
Ah! je comprends... vous l'aimez!
LORÉDAN, secouant la tète.
Non! et si j'eusse été mon maître, ce n'est pas là peut-être ce que j'eusse rêvé.
HAVDÉE, avec émotion.
Et pourquoi donc alors... pourquoi?...
LORÉDAN, brusquement.
U le faut... je le dois, je l'ai juré!
HATDÉE.
A qui donc?
LORÉDAN
A quelqu'un qui me voit... qui m'entend...
SCÈNE VÏII
Les précédents^ RÂFAELÀ^ sortant de Tappartement, à droite.
LORÉDAN; allant au-devant d^elie.
Mes jours voués à la tristesse N*ODt eu de charmes que par toi^ Et mon seul bien^ c'est ta tendresse !...
Ce bien, est-il toujours à moi ?
Ah! réponds-moi!
Ce bien est-il toujours à moi?...
Moi^ protecteur de ton jeune àge^ • Quand j*ose &spirer à ta foi^ Le sort que je t'offre en partage Peut-il être accepté par toi?
Ah ! réponds-moi !
G'est-il un bien pour toi?
RAFAELA.
Par vous s'embellit mon enfance.
Tout mon bonheur^ je vous le doi.
Et pour vous ma reconnaissance Ne peut s'éteindre qu'avec moi!
Oui, croyez-moi. Ne peut s'éteindre qu'avec moi !
SCÈNE IX
Les précédents^ ANDREA, paraissant à la porte du fond.
ANDREA
Pour mériter sa main, ce seul espoir me reste. Je ressaierai du moins!...
RAFAELA, à part, Tapercevant.
Ah! qu'ai-je vu?
C'est lui!...
âC8 HÀYDÉE.
HATDÉE, à lUfaell.
Qo'aTez-Tous donc?
RAFAELA.
Moi!... fien! je ('attesiç.
HATDÉE, robsenrant.
Ah! sa Toix ^st troublée
(Regardant Andréa.)
Et son cœur est ému.
(a part.) àUoDs! peut-être encore^ tout n'est-il pas perdu!
ENSEMBLE
HATDÉE^ bas, à Andréa.
Espoir et courage^ J'en ai Iç présage^ Vainement l'orage Redouble d*effbrt.
Marin intrépide^ Que rien n'intipiide^ Quand Tamour nous guide.
On arrive au port.
ANDREA
Espoir et courage^ f €P ai le présage^ Vainement Torage Redouble d'effort!
Marin intrépide^ *Rien ne m'intimide^ |^'{(mour qui me guidl^.
Me conduit au port!
LOB^PACi.
Espoir et courage^ Tout me le présage^ Trop longtemps Forage A troublé mon sort.
Son cœur moins timide Pour moi se décida ; L'amour qui me guide, Me conduit au port!
RAFAELA.
Ab ! je perds courage^ Et tout me présage Un terrible orage.
ACTE I, s':i:.\E îx
A .. Mon cŒur bat bien fort;
Oui, tout m'inlimjde.
Que le ciel décide; Que Dieu qui nous guide Veille sur mon sort!
ANDREA^ bas, à Haydée, au fond du théâtre»
A l'heure où tu Tas dit j'arrive!...
HATDÉE^ à voix basse.
Da silence!
(Haut, à lorédan.) Un soldat^ Monseigneur^ yoiis demande audience»
LORÉDAN^ «ans se retourner.
Que Teut-il?
HATDÉE.
Ce qu'il vent!
(Poussant Andréa en avant.)
Va... parle!
ANDREA
PRtelER CODFLET.
Ainsi que vous^ (bis.) Je veux me battre et braver la mitraille...
Et sur rOcéan en courroux^ Gagner mon grade en un jour de bataille— Ainsi que vous^ Mon général^ ainsi que vous!
DEUXIÈME COUPLET
Ainsi que vous^ (bis.) A la fortune^ à la gloire j'aspire.
De moi, je veux qu'on soit jaloux^ Et que Venise, et me craigne et m'admire^ Ainsi que vous.
Mon général, ainsi que tous!
LORÉDAN^ le regardant avec attention.
Sur qnel vaisseau veux-tu combattre?
ANDREA
Sur le vôtre I LORfoAH.
J'y consens S..* et ton nom?...
ANDREA
Andréa!
liORtoAN.
Quoi! pas d'autre?
300 HAYDÉE
ANDREA
Je viens pour m'en faire un !
LORÉDAM, avec satisfaction.
C'est bien!... Contre mon gré.
Je ne puis disposer d'aucun grade!
ANDREA
Qu'importe!
Donnez-moi seulement, la paie est assez forte. Le premier bâtiment qu'à la mer je prendrai.
LORÉDAN
C'est dit!... A demain!
ANDREA
A demaiot
ENSEMBLE
HATDÉE.
Espoir et courage, Ten ai le présage^ Vainement Torage Redouble d'effort.
Marin intrépide, Rien ne l'intimide.
L'amour qui le guide Le conduit au port!
ANDREA
Espoir et courage.
J'en ai le présage.
Vainement l'orage Doublerait d*effort.
Marin intrépide.
Rien ne m'intimide.
L'amour qui me guide, Me conduit au port !
LORÉDAN^ regardant Rafaële»
Espoir et courage»
Tout me le présage.
Trop longtemps l'orage A troublé mon sort.
Son cœur moins timide Pour moi se décide, L'amour qui me guide lilscondqii au port!
SCÈNE X. HAYDÉE, LORÉDAN , RAFAELA
LORÉDAN^ faisant signe de la main à Andréa qui sort.
A demain^ mon brave ! à demain!... au point du jom* ! (u
s*assied sur le canapé à droite, près de la table, et se met à écrire.) Ce
jeune Andréa est un noble cœur qui mérite d'arriver !
HAYDÉE^ debout, au milieu du théâtre.
Et qui arrivera, car il veut se distinguer ou mourir.
RASAELA, qui afait remonté le théâtre et suiyi Andréa des yeux, redescend
près de Haydée.
Tu crois !
HATDÉE.
J'en suis sûre^ et je ne serais pas étonnée qu'il eût dans le cœur quelque grande passion.
RAFAELA , ayec embarras.
Celle de la gloire !
HATDÉE, à part, regardant Rafaëla.
Et une autre encore, peut-^tre ! (Rafaëla s'assied à gauche des spectateurs; Haydée est debout près d*elle.)
LORÉDAN , près de la table à droite , écriTant avec agitation.
Oui, demain sans doute un nouveau combat, et si je rencontre enfin... ce que je cherche depuis si longtemps...
HATDÉE, bas à Rafaëla.
Voyez donc comme il a l'air ému!
RAFAELA , de même.
Gomme il écrit avec agitation !... (Lorédau met sous enveloppe la lettre qu'il vient d*écrirc, fait fondre de la cire au flambeau qui est sur la fble i U 90pne, Domenico sort de la porte à gauche,)
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SCÈNE XL Les précédents 9 DOMËNIGO
LORÉDAN^ achevant de cac^ter sa lettre ei §^|dressant à Domenieo.
Eh bien ! nos convives ?
DOVENIGO.
Ils sont capables de rester là toute la nuit ! une fois qu'ils sont à boire et à jouer...
LORÉDAN, bnuqvflmaat
A jouer!.. Dis-leur que demain nous partons... et qu'il est temps de se livrer au repos...
DOMENICO
J'y vais... mais vous,.. Monseigawir?.,
LORÉDAN^ mettant dans sa poche la lettre qu'il vient d*écrire «t de cacheter.
Moi!... Dieu veuille!... je ne le puis! tant de pensées., tant de souvenirs m'assaillent à la fois... donne-moi mon chi bouque !
DOMENIGO^ loi présentant une longue pipe torque.
Voici. (Bas, à Haydée.) Vous voyez bien que sa tête est en feu!... Pour le calmer, dites-lui quelques-uns de ces airs qui lui font tant de bien! (Bas, à Rafaëia.) Vous savez des airs du
pays... des airs de Venise! {ll va prendre sur la table à gauche unr mandoline qu'il remet à Haydée. Lorédan est à demi couché sur le canapé à droite, près de la table, et tout en fumant il parait absorbé dans ses réflexions. Aus premifirs accents de la mandoline, U tressaille et ae retourne vers Baydée.) LORÉDAN, lui tendant la main avec reeonnaissance.
Merci, Haydée!... j'allais te le d^aaander.
DOMENICO, à part, et s'en allant.
Je savais bien que cela lui ferait plaisir! Je vais congédier
nos officiers, (u sort par la porte à gauche.)
ACTE l, SCÈNE XIII. 3p
C'est la fête au Lido.
Afin d'avoir jupe élégante /
Et des perles de Murano^ Au Rialto j'ai mis en vente Jusqu'à mon anneau d*or... Tannean Que m'avait donné Zanetto !
MaiS; mais...
C'est la fôte au Lido,
C'est la fôte en bateau.
Dont Venise raffole!
Glissez donc, ma gondole.
Glissez vite sur l'eau...
C'est la fôte au Lido.
(Ca ce moment, Lorédu, qui jutqne-U avait oontiiiu< à fumer, laisse tomber son chibouque, et, la tête appuyée sur la maiu, écoute Haydée et Rafoila qui continuent leur barearoUe.)
Un jeune et ))eau seigneur^ bien tendre, A l'oBil noir, aux propos galants, Voulait me forcer de l'entendre...
Non, seigneur, je n'ai pas le temps!...
C'est la fôte au Lido, C'est la fôte en bateau.
Dont Venise raffole!
Glissez donc, ma gondole, Glissez vite sur l'eau...
C'est la fôte au Lido.
(L*air, qui jusque-là avait été vif et rapide, M ralentit en ce moment.) Glissez, glissez, ma gondola!...
Glissez, glissez sur l'eau.
RAFAELA ET HATOÉE, s*arrétant et regardant.Lorédan. Le sommeil un instant a fermé ses paupières!
Gardons-nous!... gardons-nous de troubleip Hp repos
Qui le console de ses maux!...
Gardons-nous!... gardons-nous de trou))ler ^çp repos! (Elles se retirent toutes les deux sur la pointe do pi^ 4ans l'appartement
à droite.)
SCÈNE XIII
LOREDAN, dormant sur le canapé, MALIPIERI, entrant par la
porte à gauche.
FINAL
MALIPIERf.
Ile voici*, général!... A vos ordres sévères
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J*accoursi...
(S*arrétant.) Il dort!
(fl le contemple quel<jpies instants eu silence sur la ritournelle de Ttlv
Mdvtnt.)
AIR
A toi seul la puissance^ Et la gloire et ThoDrieur!
Moi^ je n'ai qu'une chance :
Je te hais!... je te hais !... c'est là mon seul bonheur!
Ta fortune^ Qui m'importune^ Longtemps m'humilia!
Mais patience, Bla vengeance Quelque jour t'atteindra!...
Jusque-là...
A toi seul la puissance.
Et la gloire et Thonneur!
Moi, je n'ai qu'une chance:
Je te hais!... je te hais!... c'est là mon seul bonheur! (lorédan, qui était étendu sur le canapé» se lève sur son séant pendant k reprise de Tair précédent; il prête Toreille et semble écouter un air vif
•I animé.)
MAUPIERI.
Us'éYeiUe!...
(U s*aTanee vers lui et B*arrèle étonné.)
Non pas !
LORÉDAN
AIR
Ah! que Venise est belle Et quels accents joyeux!
Mon palais étiocelle Ce soir de mille feux!
Ici, loin des profanes, « \
Amis, versez toujours! ;
Je bots à vos sultanes, ' ^i
Je bois à mes amours!
MALIPIERI, Texaminant avec étAinemeit* délire!... ô prodige!... il dort!
LORÉDAN', assis devant la table et continuant son rêve. Voici des dés... voici de l'or!...
(il a Vair d'agiter des dés dans un cornet et de les rouler sur la tablov)
ACTE I^ SGKNÊ XIII
J'ai perdu ! . . . par ma foi , qu'importe !
Faut-il une somme plus forte?
Jouons^ amis!... jouons encor!
Ahl que Venise est belle!
Et quels accents joyeux!
Mon palais étincelle Ce soir de mille feux !
Ici^ loin des profanes^ Amis^ versez toujours !
Je bois à vos sultanes^ Je bois à mes amours!
(L*orche8ire, qui jusque-là avait été -nf et joyeux, exprime tout à coup
une musique sombre et agitée.) MALIPIERI^ regardant Lorédan.
Quel changement^ ô ciel!... sur son yisage!
Ses doigts crispés se contractent de rage !
LORÉDAN^ toujours assis sur le canapé devant la table, pendant que Halipieri, qui est de l'autre c6té de la table, suit tous ses mouvements avec onriosité.
Quoi! perdre encor!... perdre toujours!
(Frappant du poing avec colère sur la table.) Eh bien donc^ mon palais!... oui^ tout ce qui me reste!
Sur un seul coup... un seul!... Destin funeste, Tu ne m'abattras pas!... Satan! à mon secours! J'entends rouler les dés... et je sens mon cœur battre. Allons!... et si je perds... la honte... le trépas! (il semble attendre avec anxiété les dés que sou adversaire va rouler
sur la table. -* Regardant.) Ah! pour lui... six et trois...
(n a l'air de prendre les dés, de les agiter, et dit à part lui, avec
joie et espoir.)
Il faudrait... six et quatre !...
(U roule les dés sur la table et dit à voix basse avec effroi.) Je perds!...
(Regardant son adversaire, U s'écrie vivement.) ciel ! ... il ne regarde pas !
U est à ramasser son or...
(Par un geste rapide, il a Tair de retourner avec la main un des dés qu'il vient de rouler et s'écrie d*un air contraint.)
Ah! six et quatre!
MALIPIERI^ qui l'examine avec attention.
Quel mystère!
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LÛRGDÂN^ d'une voix tremblante.
Oui... je gagne!
(a part et essuyant la sueur qui coule de son firent.)
Oh! honte!... j'ai gagné!...
Et la fortune change!... et lui... l'infortuné... Perd à son tour ! ... toujours ! . . . toujours !
(écoutant avec impatience.)
Quels chants de joie!
(se levant et venant au bord du théâtre.) Lorédan est vainqueur!... disent-ils... taisex-TOus!
(a demi voix.) Lorédan est un làche^ un infâme!... en proie Aui tourments... et pourtant Toilà qu'ils chantent tous. Ah! que la nuit est belle.
Et quels accents joyeux I Le palais étincelle Ce soir de mille feux!
(S*iaterrompant et criant.) Taisez-vous ! taisez-vous ! . . .
(S6 promenant aveo agitation.)
Supplice sans pareil!
Pour moi plus de bonheur! pour mol plus de sommeil!
Mes torts^ du moins, je veux, quoi qu'il m'en coûte, Je veux les réparer!
(Comme M parlait à quelqu'un.) Écoute bien! écoute!
A toi, Rafaëla, la moitié de mes biens...
Et pour l'autre moitié,., jure de la remettre Au fils de Donato... s'il existe encor,.. tiens!
(Tirant de son sein la lettre cachetée qu'il vient d'éerire.) Tiens! tu lui donneras... sans rpuvnr*** cette lettre. Pour lui seul...
MAUPlERIj poussant nu tri et saisissant U lettre. Ah !... (il s'approche de la table à droite, et lit à la lueur de la lampe, pendant que Lorédan est resté imquobile et debout au bord du théâtre; lisant
l'adresse.) c( Au ôls de Donato Tavogadop, pour lui seul!... i>
(Ouvrant la lettre qu'il parcourt à la hâte.) tt Un SOlr... dans TÎTreSSe
a du vin et du jeu... votre père, contre qm j'avais risqué raa (( fortune siu: un coup de dé... voti*e pière a été trompé et
c( ruiné par moi!... » (il achève de lire la lettre à voix basse. Pendant ce temps, Lorédan, dont le visage est redevenu calme et serein, reprend taiement le premier motif.)
ACTE ^^ 3(:iNE 1. 3Q
ENSEMBLE
LORÉDAN
Ahl que Venise est beUe^ Et quels accents joyeux!
Le palais étincellQ Ce soir de mille feux!
Loin de nous les profanes.
Amis, yersez toiigours, Je bois à yos sultanes, Je bois à tos amours !
(liorédan retombe endormi sur le caïuipé.) ' MALIPIERI, tenant la lettre.
Heureuse découverte Qui change pos dessins !
Son salut ou sa perte Sont donc entre mes mains.
Je tiens en ma puissance Sa gloire et son honneur, L*espoir de la vengeance Est déjà le bonheur!..»
(Malipieri sort par la porte du fond.)
ACTE II
U pont da vaisseau amiral vénitien. Le pavillon de saint Hare flotte snr le grand mAt. An fond, la mer et quelques vaisseaux turcs qoi fuient à Thorizon. Les voiles du vaisseau amiral sont carguées. A droite, quelques blessés qu'on est occupé à panser. Sur le pont, des armes, des haches d'abordage, des débris annonçant un combat qui vient de finir. Les soldats sar le pont, les matelots et les mousses suspendus aux cordages, élèYent en Tair leurs innés ou leurs bonnets.
CHOEUR DE SOLDATS ET DE MATELOTS
Victoire ! victoire ! victoire l
Aux enfants de Saint-Marc!
tyaae nouvelle gloire
Brille leur étendard!
DOMENICO, étendant la main i lliorjson.
lis espéraient que de Venise Ils nous fermeraient le chemin.
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Leur flotte est dispersée ou prise^ A nous la gloire...
(Montrant des barils de rhnm, et des ballots qu*on apporte)
Et le butin l
CHOEUR
Victoire! victoire! victoire!
Aux enfants de Saint-Marc!
D'une nouvelle gloire Brille leur étendard!
SCÈNE IL
Les précédents, LORÉDAN, MALIPIERI, et plusieurs»
officiers.
LORÉDAN^ la hache à la main et encore dans la chaleur du combat.
AIR
Vive la mitraille!
Bravons sa fureur!
Un jour de bataille Est jour de bonheur !
L'éclair et la foudre Troublent la raison; Oui, vive la poudre!
Vive le canon ! (a part, et snr un mouvement plus long.) En guidant leur vaillance.
J'ai cru trouver la mort Mais pour moi, plus de chance!
Oui... oul...j'6^steencor!...
C'en est fait^ la victoire Dont s'enivre leur cœur M'a rendu la mémoire.
Hélas! et mon malheur! ' DOMENICO, qui est monté au grand mftt.
Vu vaisseau turc résiste encore!
LORÉDAN, Tiyement.
Tant mieux.
(Brandissant sa hache.) Vive la mitraille!
Bravons sa fureur !
Un jour de bataille Est jour de bonheur!
ACTE n^ SCENE II
L'éclair et la foudre Trouble la raison ; Oui, 7ivc la poudre; Vive le canon!
DOMENICO^ regardant toujoars'du haut du mAl.
Non!... non!...
Il amène son pavillon.
Le vaisseau turc est pris!
LORÉDAN^ avec tristesse et laissant tomber sa hache.
Tant pis !
CHCBUR.
Victoire! victoire! victoire!
Aux enfants de Saint-Marel D'une nouvelle gloire Brille leur étendard.
(Lorédan, plongé dans ses réflexions^ remonte le théâtre et disparait vers la gauche. Pendant ce temps, les matelots qui sont à droite se disputent un baril de rhum que l*on vient d^apporter.)
CHOBUR9 vif et animé.
C'est à moi!... c'est mon jbien>
Non, morbleu ! ... c*est le mien !
Du butin c'est ma part
Eh bien donc... par saint Marc,,
Que ce fer... ce poignard
Soit l'arbitre entre nous!
DOMENICO^ qui est descendu du grand mât, se jetant entre eux. Allons, amis, ètes-vous fous?
Au lieu de vous battre entre vous, Jouez gatment à qui boira Le baril de rhum que voilà!
CHOEUR DES MATELOTS
Il a raison!... jouons, jouons!
C'est dit! et bientôt nous verrons...
(l'uû d'eux a tiré des dés de sa poche et les roule sur le baril pendant que Domenico et les autres matelots font cercle autour des joueurs.) LORÉDAN, les apercevant et courant à eux avec colère. Jouer! jouer!... plutôt vous battre!
(Posant son pied sur le baril.) Je le défends!... et je ne le veux point!
MALIPIERI, qui s'est avancé, s'adressant au matelot qui jouait. C'est fâcheux, car pour toi, c'était un fort beau point.
rîîO HATDÉE.
LE MATELOT
Eu Vérité!
MALIPIERI^ froidement.
Mais oui!... j'ai cru voir six... et quatre.
(à « mot, Lorédan tressaille.)
KNSEMBLE.
LORÉDAN
rencontre impréyue!
Inyolontaire affront!
SouTcnir qui me tue !
Et fait rougir mon front l HALIPIERt, avec joie.
Ah! son âme éperdue A senti cet affront !
Il détourne la Tue ; Je yois rougir son front.
SCÈNE ni
Lés précédents, RAFAELA et HAYDÉE.
(Elles paraissent tontes deux , à gauche , au haut de l'escalier (fdi dôînduit des
étages inférieurs au pont du vaisseau.!
HATDÉE.
^ Oiii, signora... je n'entends plus de bruit, il n'y a plus de "^danger... venez!
RAFAELA.
A la bonne heure! je ne pouvais plus y tenir... De crainte et de... (Regardant autour d'elle.) Le combat est donc fini?
HATDÉE, apercevant Dometfico.
Lorédan!... Oil est-il? (Domenico lui montre Lorédan triste et la tète baissée.) Ah! VOUS Voilà, maître! (Le regardant avec intérêt.) Il ne
vous est rien arrivé?...
LORÉDAH.
Non! non!
RAFAELA.
GrAce au ciel!
ACTE II, SCÈNE IIÎ
LORÉDAN, aux deux jeunes filles.
Merci, meroi, mes jeunes amies, mais au fond de ce vaisseau et pendant le combat vous avez eu bien peur?
HATDÉE ET RAFAELA.
Oui! pour vous!
DOMElilICO.
Et il y avait de quoi! on n'a jamais vu s'exposer ainsi! vous étiez partout.
LORÉOAlf.
Toi aussi! car je t'y ai iclncontré.
DOMENICO
Pardi! je vous suivais!... aussi une belle victoire, je m'en vante!
MALIPIËRI, s'ayançant.
Onze vaisseaux turcs que nous ramenons à Venise..*
LORÉDAM.
Ah! c'est vous, seigneur Malipieri, je vous ai cherché des yeux dans le conà>at, et je vous ai rarement aperçu.
MALIPIERI.
J'observais l'ennemi.
DOMENIGO.
Sa seigneurie observe beaucoup.
HATDÉE, à Rafaëla, qui regarde autour d*eUe atec inquiétude.
Et vous aussi... signora... (a Lorédan.) Mais je ne vois pas mon protégé...
RAFAELA, avec embarras.
Oui... celui que tu avais recommandé...
LORÉDAM.
Tu avais raison de m'en répondre... il s'est battu compe un lion! pendant longtemps, il s'est tenu à mes côtés... niais vers la fin du combat , je ne l'ai plus vu.
MALIPIErI, froidement.
11 est probable qu'il aura été tué !
RAFAELA.
ciel !
HATDÉE, à Yoix basse, et lai serrant la main.
Taisez-vous donc 1
LORÉDAN , à Malipieri.
Non!... il n'est, grâce au ciel, ni parmi les morts... ni parmi les blessés... je m'en suis déjà informé.*, mais il a disparu...
diî HATDEE.
DOMENICO
C'est lui que j'aurai vu se jeter dans une chaloupe avec une dizaine de bombardTers^ des Dalmates qu'il emmenait.
MALIPIERI.
Des soldats de ma compagnie...
DOMENICO9 à Lorédan.
Ils étaient là les bras croisés... ça les ennuyait^ ces braves gens !
MALIPIERI.
Et je 'demanderai comment, malgré mon ordre et mon exemple...
DOMENICO
Ils ont été s'exposer...
LORÉDAN, à Domenieo.
Silence!... nous le saurons!... (aux soldats.) Voiis vous êtes bien battus, mes amis, votre devoii* est fini... (a Domenieo et aux
matelots, leur frappant sur Tépaule.) J'ai défendu de jOUer... mais JC
n'ai pas défendu aux vainqueurs de chanter et de boire!...
DOMENICO , avec une explosion de joie.
Vivat!
LORÉDAN, souriant.
Avec la modération qu'on doit toujours garder... même dans
la victoire!... (a Haydéeet à Rafaëla qui font quelques pas pour le suivre.)
Restez ! vous serez mieux ici, sur le pont... au grand air. (a
plusieurs officiers.) Vous, McSSicurS, SUÎVeZ-moi! (il descend par l'escalier du fond, dans le second pont, suivi de tous ses officiers.)
DOMKNICO, sur le bord du théâtre, à droite et à part.
Oh bien ! puisque l'amiral le permet, je vais chercher le baril de rhum pour renouer connaissance avec lui. (a descend par
TeaqiUer du fond.)
S€ÈNE IV.
Matelots au fond du théâtre, assis ou couchés, d'autres occupés à difTêrents travaux : RAFAELA s'est avancée rêveuse au bord du théâtre ; HAYDÉE.
HAYDÉE, s'approchant de Rafaëla, et à demi voix.
Si pensive et si triste en un jour de victou'e!
RAFAELAy vivement, et sortant de sa rêverie*
Moi!...
HAYDÉE, souriant.
Et rintéïêt que vous portez à mon jeune protégé qui me
ACTE II, SCENE V. 3i
semble aussri le \ôtre! (Geste de Rafaëia.) Ah!... il faut tout me dire, ou, pour ma part, je lui retire ma protection! Et d'abord, comment vous connaissezrvous?
RAFAELA.
AIR
Unis par la uaissance,
La famille et l'amitié.
Dans mes rêves d'enfance Il était de moitié î £t puis..» vint le malheur qui sépara nps jours. Et je ne le vis plus... mais j'y pensais toujours !
CAVATINE
Ah! que ses accents Me semblaient touchants.
Quand il s'éloignait Et qu'il me disait :
L'honneur me réclame.
Je pars, je suis sa loi !
Mais mon âme Restera près de toi!
Il est parti, pour un devoir sacré.
Jurant quMl reviendrait glorieux, honoré!
Ah ! que ces accents Me semblaient touchants.
Etc., etc.
HAYDÉE
Silence!... des matelots qui s'approchent!... (Elles s*éioignent
toutes deux et remontent le théâtre à gauche eu causant à voix basse.)
PREMIER MARIN
À toi, Domenico, une chanson de matelot!
T. yiiu 18
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DOMEISICO.
Je ne demanderais pas mieux! mais les btises àé la mer ont fait tort à ma voix, et mes belles notes sont à la dérive. (Apercc-
Tant Rafaëla qai vient de descendre par Tescalier du milieu et Haydée qui
s'apprête à la suivre.) Mais si Haydée voulait me remplacer, je crois qu'ici personne ne s'en plaindrait. (Ba?, à Haydée qui s'avance.) La chanson de la brise... Vous savez bien... la corvette qui attend la brise !... Voilà une chanson de matelot!
HilTDÉE.
Gomment don'c> seigiieur Domenico^ pour vous et poui* ces
messieurs...
TOUS
Ah! brava!
ÉAtDKÏE.
PREMIER COUPLET
C'est Ift eorveite> Qui, leste et coquette.
Prête à partir> Semble tressaillir!
Sa YOftle blanche S'agite et se pe&ehe • En plis flottants Appelant les autans.
Qui donc Tenchalne encore sur la rite?
C'est qu'elle attend la brise tardive...
La brise arrive i...
Et la nef captive,
Comme un oiseau.
Vole et fuit sur l'eau.
DEUXIÈME COUPLET
fiUé s'ëlànée Sur la mer immense.
Dont les flots bleus Vont mirant les cieux.
Non^ plus d'orages.
Du haut des cordages.
Narguez les flots.
Bons matelots!
Que la gaité soit votre devise !
Voici le ciel qui vous favorise.
Voici la brise
ACTE II, SCÈNB VII
Qvà, pour vous^ soumise^
Guide gur l'eau Votre heureux vaisseau!
BQMÇNICO5. qui ^ remoaté 1^ scène yen le milieu du second couplet d^Hay^ée,
regarde du côté de la mer et s*écrie.
Qu*est-ce que je vois là?... Aux cordages, à la manœuvre!... un vaisseau ennemi!... un vaisseau turc s'avance! ! ! (Mouveinent général.) Nou, uon, c'est la brise qui le pousse vers nous, car il est démâté!... Eh mais!... je ne me trompe pas! j'aperçois sur le pont celui que l'on disait mort, le jeune Andréa, qu| tient à, la main le pavillon de saint Marc! Qu'est-ce que ce peut être?
TOUS
Gourons ! (ils s*élancent vers la gauche et disparaissent du côté par lec^uel le Taisseau est ceasé arriver.)
SCÈNE VI
RAFAEU, HAYDÉE.
RAFAELA, à part, avec émotion.
Andréa! est-il possible! (Regardant les matelots qui s*éloignent.) Et
ne pouvoir, comme eux, courir auprès de lui 1 ... Ah S n'importe.
(Elle fait quelques pas.)
HATDÉE, qui t remonté le théâtre, le redescend en ce moment et arrête Rafaëla.
Calmez-vous, signora, ne vous l'avais-je pas prédit? Il revient, j'en étais sûre! il revient vainqueur et digne de vous!
RAFAELA.
MaisLorédan!...
RAVDip, souriai^tf
Qui sait? Il y aura peut-être quelques moyens de le (aire renoncer à vous?... c'est difficile!... mais enfin...
RAFAELA, aTeojoie.
Que dis-tu?
HATDÉE, à T0{X basse.
Oui... oui... il y a un secret qui vous concerne, vous et lu^!.. Et ce secret, si je peux le découvrir!
SCÈNE YII
Les PRÉCÉDENTS, DOMENIGO, descendant du fond du Taisseaq, à droite.
DOMENICO, à haute voix.
Ah! celui-là est un brave... ou plutôt un enragé!
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HATDÉE ET RAFAELA.
Qui donc?
DOMENICO
Le seigneui* Andréa ! avec ses dix bombardiers^ il s'est élancé sur le vaisseau turc...
HATDÉE ET RAFAELA.
Eh bien !
DOMENICO
Eh bien!... enlevé à l'abordage! c'est sa capture, c'est son butin! Et, ce que vous ne croiriez jamais, on ose le lui disputer!
HATDÉE.
Et qui donc?
DOMENICO
Ce damné capitaine Malipieri déclare que ce vaisseau est à lui et de bonne prise.
HATDÉE.
Et de quel droit?
, DOMENICO
Sous prétexte que les soldats qui ont accompagné Andréa étaient des bombardiers, des Dalmates de la compagnie MaUpieri... donc, ce qu'ils ont gagné appartient de droit à leur capitaine.
HATDÉE, B*élançant Ters la droite.
C'est ce que nous verrons... je cours parler à L<^édan, notre maître...
RAFAELA, Tivement.
Oui... oui... vas-y.
DOMENICO
Je ne vous le conseille pas!... il est en ce moment de trop mauvaise humeur.
HATDÉE.
Un jom* de victoire!
DOMENICO
Gela n'y fait rien! il avait tout à l'heure un air agiéableet encourageant, auquel j'ai cru pouvoir me fier... et je me suis hasardé à lui parler d'un projet que je médite pour mon ny tour à Venise.
HATDÉE.
Lequel ?
ACTE U, SCÈNE VIII
DOMLBNICO^ avec embarras*
il s'agissait... d'une personne qu'il connaît et sur laquelle j'ai des idées... d'un brave et honnête marin... des idées de long cours!... et je pensais que cela allait lui sourire comme à moi... ah hien oui!
HATDÉE. t
Enfin, achève?
DOMENICO
Ses traits se sont contractés, il a pâli; et ce que je ne comprends pas, il avait l'air de rire, en me disant : a C'est bien, « mon garçon, très-bien... dès que cela vous plaît et vous con- «t vient... est-ce que cela me regai'de!... pourquoi viens-tu « me parler de cela? tu vois bien que je suis occupé !.«• vaec t'en! va-t'en!... » Et comme je n'ai pas l'habitude de le contrai*ier, j'ai cargué les voiles, en attendant tjue la bourrasque
soit passée!... Et tenez, tenez, les voilà! (Montrant le ciel qui dans le
fond est chargé de nuages.) 11 cst sombre cfimmc l'horizon dans ce moment! ça n'a pas l'air de s'cclaircir... il y aura de l'orage...
(Emmenant Rafaëla qu'il fait descendre par le premier escalier.) VcnCZ, se- UOra. (Lui-même descend quelques pas , se retourne et s'adresse i Haydée.)
Est-ce que vous restez?
HAYDÉE
Oui!
Vous osez rester!
Oui!
DOMENlCO.
HATDÉE.
DOMENICO
Vous êtes brave!... moi... je m'en vas! (n descend l'esoaUor ei
diqparût.)
SCÈNE VIII
H/iYDÉE, LORÉDAN, entrant en rÂvant.
HATDÉE, le contemplant y i part.
Ccst lui!... il ne me voit pas! (Moment de iiienee; eUe B*approehe de lui tUnideme&t.)
LORÉDAN, froidevenL
Ah! c'est vous, Haydée!
HAYDÉE
Oui| maître, je venais vous demandei*M7
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LORÉDAN^ brusquement.
C'est bien!... je consens, je consens! je l'ai déjà dit à Domenlco. Vous êtes libre, yous Tauriez été plus tôt, si j'avais pu deviner tos intentions.
BATMtB.
Lesquelles, Monseigneur?
La préférence... dont vous honorez Domenico le matelot, le gondolier.
HATDÉE, froidemeot.
Je n'en accorde ni à lui... ni à personne! Domenico s'est trompé.
LORÉDAN, tiTement.
Est-il vrai? (Avec joie.) Oui... en effet... ce n'était pas possible. . . j'en étais sûr, je me le disais. . . ce n'est pas lui !.. . (svratant, et atee doute.) Mais peut-être un autre choix...
HATDÉE, froidement.
Aucun!... pour choisir il faut être libre.
LORÉDAN
Tu as raison! pardonne-moi de ne pas avoir encore brisé tes fers! plus d'une ïbis, je l'ai voulu... et je n'en ai eu ni la générosité, ni le courage!... ta voix m'était douce, comme celle d'un ami, ta présence me consolait dans mes souffrances., .
En vérité!
Ii»â>AN.
Et malgré cda^ je le sens, j'aurais dû déjà te rendre ta liberté.
HATDÉE, viveaient.
Et moi je ne l'aurais pas acceptée! (Lorédan fait uu g«p(e ^«w-
prtse, et Haydée poursuit plui timidement.) VouS, à qui je dois tout, VOUS
qui m'avez sauvé la vi^ et l'honneiur! ne m'avez-vous pas dit que vous étiez moins malheureux quand j'étais là?., j'y resterai, mon maître, tant que vous souf&iiezi
LORÉDAN, lui prenant -vivement la main.
Reste alors ! reste encore!...
HATDÉE.
Que dites-vous?... parlez, parlez, je vous en mpplle!
LORÉDAN, revenant à lui.
Moi!., je n'ai rien!.. ce n'est pas de moi dont il est question; (viTeiiMDt.) Que voulai$-ttt?... que ve^«ais-tu me demand^?.^. j«
ACTE 11^ SCÈNE IX
8uis bien égoïste!... en l'écoutant^ en te regardant... je t'avais oubliée !
HÂYDÉE.
Je voulais^ Monseigneur^ une grâce !
LORÉDAM^ vivement.
Quelle qu'elle soit, je te raccorde t
HAYDÉE
Ou plutôt justice pour Andréa!... Ce vaissea^ dont voris l'aviez nommé commandant d'avance, et devant moi, ce vaisseau qu'il a conquis par son courage...
LOBÉDAN.
Eh bien!...
• HATDÉE.
Malipieri veut le lui enlever, je ne sais de quel droit.
LORÉDAN
Ce ne sera pa$!,.. je te le promets... je te le jure!
HATDÉE.
Je suis tranquille maintenant, et cours lui annoncer cette bonne nouvelle... (Apercerant Maiipiexi qui entre.) Le Capitaine!...
Ah! cette fois... il sera arriva trop tard. (eUp descend par îe premier escalier qui conduit au second pont.)
SCÈNE IX
LORËDÂN, MALIPIEW.
DUO
LORÉDAN, à Malipieri qui sHncline et le salue, Je sais le débat qui s'agite, Votre projet est insensé I D'après son œavre et son mérite On doit être récompensé!
MALIPIERI, avec amertuine.
Et tel qui brille et que l'on cjte, Au dernier rang serait placé, 81 d'après Tœuyre et le mérUe
Chacun était récompensé!
• I^ORÉDAN^ «rec hauieur»
(li'est-oe?... ot que prétendez- vous diret
MALIPIERI, de même.
Que ce jwioe homme en vain aspire A ce titre que seul j*aurai !
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LORÉDAïI, de même.
A l'instant et de mon plein gré Je le lui donne!... il est à lui!
MALIPIERI. avec ironie.
Peat-ôtreî.rr LOaÉDAN, étonné.
Gomment?
MALIPIERI.
Peut-être^ ici^ n'êtes-vous pas seul maltret
LORÉDAN
Et qui donc le serait?
MALIPIERI.
Celui qui, je le croi.
Aurait votre secret!... et celui-là... c-est moi!
LORÉDAN; à part.
En mon cœur tout mon sang se glace^ De terreur je me sens troubler!
(Reprenant courage.) Mais par une vaine menace^ Pourquoi me laisser accabler!
MALIPIERI, à part, le regardant.
A ce mot seul TefiTroi le glace!
D'ici, je le vois se troubler.
Du déshonneur qui le menace La honte semble Taccabler!
t/ORÉDAN, se rapprochant de Malipieri et cherchant à cacher son émotion* Ce secret, sur lequel tout votre espoir s'élève, N*est rien qu'une chimère !
MALIPIERI^ avec ironie.
Oui, vraiment... c'est un rôvel Mais im rêve indiscret a révélé souvent Les crimes qu'autrefois on commit en veillant.
(fi«)pelaut le motif de Tair qui termine le premier acte.) D!i6^ vois encore à Venise la belle Ce palais enchanté qui de feux étincelle I Je vois briller de l'or!... j'entends rouler des dés...
LORÉDAN, à part, et frissonnant.
Grand Dieu!
MALIPIERI, continnant de même.
Sur cette table, avec moi^ regardei Ce dernier coup...
LORÉDAri, â part, de mémef Ociel!
ACTE 11^ SCENE IX
D'où dépend la partie, D*où dépendront bientôt et l'honneur et la vie! Un noble de Venise a perdu... je le Toi!
Non^ non... je me trompais!... sans honneur et sans foi... Il gagne I ! !
LORÉDAN^ hors de lui et lui taisinaot le bras. Malheureux!!
MALIPIERI^ airec sangt-froid.
D'où Tient donc ce courroux?
Ce rêve est-il donc yrai? ce seigneur... est-ce vous?
ENSEMBLE
LORÉDAN
Malgré moi l'effroi qui me glace A ses yeux a tout révélé.
Du déshonneur qui me menace Déjà je me sens accablé!
HALIPIERI, le regardant.
A ce récit, l'effroi le glace.
Et d'ici je le vois trembler! * Du déshonneur qui le menace La honte semble Taccabler l
LORÉDAN, viTemeut.
Avant l'honneur, il faut m'ôter la vit!
Il faut prouver pareille calomnie.
Sinon, Monsieur...
MALIPIERI.
Ne craignez rien I Toutes les preuves, je les tien!
Ce testament écrit par vous...
LORÉDAN, stupéfait.
perfidie!
Au jeune Donato!...
LORÉDAN^ Toulant chercher dans sa poche.
Comment?... par quel hasard ?.««
MALIPIERI^ froidement.
Ne cherchez pas... je l'ai...
(voyant Lorédan qui porte la main à son poignard.)
Votre poignard
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Ne pourrait pas empêcher^ je le jure, Ma Tenge^ce!... elle est en piain sûrel Le parti le plus sage est encor^ je le croi^ De s'entendre en secret et sans bruit... a?eç moi!
BM8EBIBLE,
LORÉDÀN9 à part.
GhàtiiBent i1*uq crime^ Tourment légitime!
Oui... je vois Tablme Ouvert sous mes pas !
A mes TOBux sois prompte^ mort^ je t'affronte!
Pourvu que ma boute .
N'apparaisse pas!
MALIPIERI.
Charment du crime^ Tourment légitime^ Au bord de l'^blme Tu m'obéiras!
D'avance, j'y compte^ Sij^on^ je raconte...
Et partout la honte Va suivre tes pas!
D'aboi 4j je réclame ce titre Que me disputait Andréa!
LORÉDAN^ viveoMptf
Jamais! jamaii! je l'ai dit : il l'aura!
MALIPIERI^ )e menaçant.
Mais de vos jours^ je suis l'arbitre..,
LORÉDAN, Prenex-les donc... immolez-moi!
MALIPIERI^ de même.
Mais demain^ aujourd'hui, peut-ôtre^ Par moi, Venise va eonnattre...
LORÉDAN, à part.
MoD Diea, prenez pitié de moi!
MALIPIERI^ de même.
Que Lorédan, son héros, son idole De l'honneur déserta la loi...
LORÉDAM^ poussant ttn cri.
Qui?... moi!..i sans honneur et sans foi.. ,
ACTE I^ SCÈNE X
(Tombant accablé.) Jamais! jamais!
MALIPIERI^ s^approebant de Id et le regardant froidement.
J'ai donc YOtre parole.
LORÉDAN^ baissant la tète en signe d'adhésion, dit avec effort et à voix basse* Mon Dieu!... prenez pitié de moi!
Châtiment du crime^ Tourment légitime!
Oui^ je Yois Tabime OuYert sous mes pas !
A ma Yoix sois prompte^ mort! je t'affronte!
Pourvu que ma bonté N'apparaisse pas !
MALIPIERI.
Châtiment du crime^ Tourment légitime^ Au bord de ï'abtme^ Tu m'obéiras!
D'avance, j'y compte!
Sinon^ Je raeontê...
Et partout la hoàte Ta suivre tes pask (Malipieri sort par la droite.)
SCÈNE X
LORÈDAN> seul OA faistant , et plongé dans ses réBexions; puis A^HfiA , amené par HAYDÉË, qai lui fait signe d'avancer.
LORÉDAN y entendant marcher près de lui et se levant brusquement.
Qu'est-ce ?.. qui va là?
HATDÉE^ doucement.
C'est moi, maître... je viens de voir Andréa... à qui j'ai raconté.».
LORÉDAN y avec impatience.
Quoi... que lui as-tu dit ?
ANDREA^ qui s*est approché.
Tout ce que vous vouliez faire pour moi... ce commandement que Malipieri me disputait et que vous m'avez accordé.
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LORÉOAN^ à part.
ciel !
HATDGE.
C'était justice.
AISDREA.
Oui, j'ai enlevé ce bâtiment à Tennemi. Je vous Tavaîs promis... mais vous aussi, mon général, vous avez tenu vos promesses.
LORÉDAN, à part.
Et comment lui dire maintenant...
ANDREA, avec chaleur.
Aussi ^ dans ma reconnaissance... je me ferais tuer pour vous.
LORÉDAN, baiitaat les yeux et détournant la tète.
Non... non... je ne suis pas digne d'un pareil dévouement... car ce que j'avais promis... ce que je désirais faire pour toi... m'est impossible...
ANDREA
ciel ! et pourquoi donc?
HATDÉE.
C'est Malipieri qui l'emporterait!
LORÉDAN
Non... ce n'est pas lui... mais les lois de Venise auxquelles je dois obéir... et qui ne permettent de confier le commandement d'un vaisseau... qu'à un noble... à un membre d'une famille patricienne...
HATDÉE.
Est-il possible?... i
LORÉDAN
Et mon choix... aussitôt mon arrivée à Venise, serait cassé par le conseil suprême... le conseil des Dix, plus puissant que le doge lui-même !
ANDREA
N'est-ce que cela, mon général? rassurez-vous; votre choix sera confirmé par eux tous.
LORÉDAN
Que veux-tu dire ?
ANDREA
Que je suis noble, que mon père était patricien.
LORÉDAN, à part.
ciel! (Haut.) Et ce nom... pourquoi l'avoir caché?
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ANDREA
J'attendais pour le reprendre que je l'eusse réhabilité!... A ▼ous^ mon général... mon bienfaiteur;., je puis tout vous dire. Dans une soirée fatale... dans une partie de jeu... mon père qui avait d'abord gagné des sommes inunenses... vit tout à coup la fortune tourner contre lui... et, ce qui arrive souvent en pareil cas , devenir aussi constamment funeste qu'elle lui avait été favorable... 11 perdit tout et même ce qui ne lui appartenait pas... entre autres l'héritage de sa nièce dont il était d^sitaire... en rentrant chez lui... il se tua !
LoidtDAir.
ciel !
ANDREA
Oui; mon général... il s'est tué... et mol; cachant le nom de ma famiUe... ce nom jusqu'alors pur et intact... je partis bien jeune encore , sur un vaisseau marchand. J'ai regagné pai' le commerce de quoi acquitter toutes les dettes de mon père. Je paierai tout... je le puis... il ne me restera rien... mais je suis marin, mais j'ai combattu soils vos yeux... j'ai maintenant un patrimoine que rien ne j^wra m'enlev^... la gloire que j'ai acquise... et le grade que vous m'avez dorâé.
, LORÉDAN, qui pendant le récit précédent a contenu avec peine son émotion.
Ah!... c'est trop de tourments... achève... Ton nom... celui de ton père...
ANDREA
Donato. . . l'avogador ! ! !
é FINAL.
LORÉDAN, poussant un cri de terreur et restant immobile. Ah! justice du ciel!
JpUiTDÉE; poussant un cri de joie et courant près d*Andr«a.
A peine j'y puis croire !
Est-ce vrai?
(Andréa et Haydée remontent le théâtre en causant vivement et à voix
pendant la cavatine fuiTante.) LORÉDAN, à part.
J*hésiterais eocor!
J'ai déport Hé le père de son «r Et je dépouillerais lui... son fils, de sa gloife! Non, noû, jamais! allons! du cœur I OsoQS braver même le déshonneur!
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(Regardant de loia Andréa, qui cause ftvec Haydée.) Oui, le ciel m'éclaire, Je dois aujoard'hiii Remplacer le père Qui m fat ravi.
(a part, et letaàt les yen an dcH.) Et toi, Donato, pardonne!
De plni qu'exigerais- tu !
Ponr lui, poat ton fils» j« donna Bieà plus (lue tu n'as per Ju Y ,
(a Aidrea.) ' Oui, le ciel m'éclaire :
Je dois aujourd'lmi Te rendre le père Qui te fut ravi!
(Sur un geste de IfOrédao, Domeiiieo» qai Tient d*eat(er^ sooae U clocha qui •$
aa pied du grand znât.)
CHOEUR DE MATELOTS ET DE SOLDATS
A la manœuvre ! ... allons, du zèle^ C'est notre chef qui nous appelle f Pour lui, soldats et matelots Braveraient la flamme et les flots.
LORÉDAN, s'adressant à Andréa»
11 est à toi.
Ce lioble grade, espoir de ton jeune âge f
La justice m'en fait la loi; Il appartient à Thonneur, au courage.,.
II est à toi !
(S'adressant à tous les matelots et à Malipieri qui arrive e& ce moment .^ Devant vous, mes amis, devant tout i é(|ciipage. J'ai voulu proclamer mon ordre souverain ; Le dernier bâtiment capturé ce matin Aura pour chef...
MALIPIERI, près de lui. et à voix basse.
C'est bien!
ACTE II, iDÉIŒ XI
LORÉDAN^ à voix haute et mÉiti*ane Andréa.
Atiâreâ Donato!
ANDREA, hAtDÉË Et RAFAËL A, à part.
.0 bonheur!
BCALIPIfifll, éurieux.
Un instant!
LORÉDAN, lui saisissant le bras d'une main et portant Tautre à son
poignard.
¥oij si tu dis ua mot... , . *
(a Toix basse.) A l^instant même... je t'immole!
MALIPIERI, bas, à Lor^an, <iiai est près de M. Traître!.», tu ni'as trompé!...
LORÉOAN.
H C'est ta f^ute!,.. pourquoi
As-tu compté sur la parole D'un homme tel^que moi... sans honneur et sans foi!..»
ëM'^emble.
, MALIPIERl, regardant lÉ^rédin.
le guerre, la guerre, ^
Ohe guerre kmort! Je suis, je Tespère^ ^
Maître de son sort!
Sa gloire flétrie Sourit à mon cœur ; A lui rinfàihle Et le déshonneùM
LOREDAN, reffifdaiit MalitrieH. *
La guerre, U guêtre.
Une guerre k mort 1 De lui, je n'espère l(r|p:e^ ni remord.
Ma gloire è^i flétrie Ainsi que mon cœur; A moi Tinfamie Et le déshonneur !
HATUÉE, RAFAELA ET ANDREA*
. Bonté tutélaire
Qtil change mon sort!
Avenir prospère Bien plus doux encorf Par loi seul, ma vie Renaît au bonheur j
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Loi, d* la patrie
La gloire et lIiODDear!
DOMENICO ET LE CHCBDK
BicQtôtj je l'espère^
Nous Terrons le port.
Oui , le yent prospère
Nous coaduit & bord!
riTe chérie I
Si douce à mon cœur.
C'est là ma patrie.
C'est là le bonhenr!
MAUPIBRIy à part.
Ma Yengeance n'est que remise !
Sachons nous taire sur son bord; Car, en maître il y règne encor.
Mais quand j'aurai touché Venise...
Quand nous serons entrés au port...
(Bh m moment, les nuages amoncelés à rhorûon s*ée*tent, se diasipettW ^ Ton aperçoit Yeniie et ses principaux monuments.) TROIS MATELOTB^ au haut des màU et criant.
Venise!... Venise!... Venise!...
TOUS
bonheur!
LORÉDAN
Ah! sa Tue est mon arrêt de mort!
CHOBUR DE MATELOTS.
reine de TAdriatique^ Voici ta sainte basilique Et tes minarets!
(Otant tout a^ee respeet lears bonnet» de matdots.) Salut! ô ma cité chérie!
Venise! 6 notre patrie!
Tu nous apparais!
(Le Tent a gonflé les Toiles du yaiseeau qui semble se diriger irert le port, et Tmi voit successivement passer dans le lointain Tarsenal de Tenise, le quai •des EsclaTons et la place Saint-Marc.)
CHOEUR
LOBÉDAN^ qui pendant ce temps est au bord du théâtre à gauche. La guerre ! la guerre 1
Une guerre à mort! ^
De^ lui je n'espère GrAce^ ni remord :
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Ma gloire estûétrie
Ainsi que mon cœur !
A mot l'infamie
Et le déshonneur ' MATELOtS ET MOUSSBft, suspendus «ui corda|M« reine de l'Adriatique^ Voici td sainte basilique
Et tes minarets!
Salut! ô ma cité chérie!
Venise! 6 notre patrie!
~Tu nous apparais.
ilALIPIERI^ à droite, montrant Venise qui apparatc
La guerre! la guerre!
Une guerre à mort!
Je suis, je l'espère^
Maître de son sort.
Sa gloire flétrie
Sourit à mon cœur;
A lui rinfamie
Et le déshonneur!
HATDÉE; ANDREA, RAFAELA.
Bonté tutélaire Qui change mon êort!
Ayenlr prospère Bien plus doux encor!
Par lui seul, ma yie Renaît au boDheur; Lui, de la patrie La gloire et l'honneur!
(Lc TaÎMeau est censé entij^ dans Venise; La toile tombe.)
ACTE III
Le grand Testibnle dn palais (rrimani. De chafiae eélé nne colonnade en marbre. Aa fond, le théfttre ouvert laisse apercevoir la mer et les principaux édifices dé Venise.
SCËNË PREMIÈRE.
HAYDËE, seule.
Je suis dans son palais! à Venise... cbez^lui! Aux yeux de ces vainqueurs, que le sort fit nos maîtres ,
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Cachons^ plus qae jamais, le nom ds mes ancélret, Ce nom si glorieux que les fers ont flétri !
AIR
Pour punir pareille offense.
Tant d'affronts, tant de souffrance, Dès longtemps à la vengeance J'aurai dû^ dans ma fureur
Livrer mon cœur.
Quel est, malgré moi, le charme Qui m'enivre et me désarme.
Et quel nom me fait frémir Et de trouble et de plaisir?
Cenom, qu'hëlas!
Je dis tout bas...
Ce nom,. mon seul bonheur.
C'est celui du vainqueur Que la gloire et l'honneur Rendent cher à mon cœur!
J'entends ce peuple ingrat, Ces patriciens, ce fier sénat, Célébrer ses exploits...
▲ ses pieds, je les vois !
Et lui, si mon cœur le voulait.
Je crois qu'aux miens il tomberait!
Ah ! pour moi quel bonheur De soumettre un vainqueur Que la gloire et l'honneur Rendent cher à mon coeur.
Oui... oui... déjà j'ai cru voir Luire à mes yeux un faible «espoir j Qonme au loin da«8 la nuit brille Une étoile qui scintille Et qui guide, sur les flots.
Les matelots I Ainsi la douce espérance] A fait luire en ma souffrance Un bonheur encor lointain Qu'en mon cœur Je cache en vain, Un nom qu'hélas!
Je 4il tout bas...
Ah ! pour moi quel bonheur De soumette un vainqueur.
Etc., etc.
SCÈNE IL QAYDÉE^ RAFAËLA^ «itMtat d'uA air agité
HAtBéË.
Qu'aires-YOïis^ 9enorat comifte tous semblés agitée?
Ce n'est pas sans raison ! je ne V^i nen caché ^Haydée, je !'ai avoué qu'Andréa Donato^ mon pareut^ mon ami d'enfance...
HÀYOÉE.
Etait celui que vous ailliez !.. et vous faites bien^ car maintenant il a conquis^ par ^çl gloire» des drQiJts à votre amour.
Juge alors de mon désespoir : Lorédan à qui nous devons tout, Lorédan^ son bienfaiteur et le mien, vient, en arrivant^ de donner des ordres pour son mariage, avec moi su pupille
HATDÉE,,'à part,
Ociel!
RAFAELA.
Il veut qu'il soit célébré aujourd'hui même !
HATDR^, avee désespoir.
Il n'y a plus à hésiter... il faut tout lui avouer, ou nous sommes... (se reprenant.) je ^EXO. dire ; vous êtes perdus !
RAFAËLA.
M<^ ! lui avouer!... ah ! je n'oserai jamais !
HATDÉE, remontant le thélkre.
Le voici sans doute ! j'aperçois de loin, sur le grand can^l, sa gondole qui revient et que conduit Domenico.
SCÈNE IlL
HAYDËE, RAFAEIA, ANDREA et DOMËNICO, que Ton ne Toit * pas oAcore. Vo^. en debi^p^.
PREMIER COUPLET
Glisse, tslme, à ma gondole.
Sur (es flot^ ^iapis d^aiiir^ De Venise^ mon idole.
Ils reflètent >e ciel pur!
RAFAEL4
C'est la voix d'Andréa!
ANDREA, paraissant au fond, sur la gondole que conduit Donenieo. . Amant ton jours fid'Me.
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Auprès de toi J'accourt!
Venise la belle^ Venise^ mes amours !
(Donoiioo et Androa délMirqucnt aa pied des murs du palaii.)
AIIPBEA9 pendant que Domenico amarre la goudole. DEUXIÈME COUPLET.
Sur les riyes étrangères On rencontre en voyageant^ Des cités^ beautés altières^ Qui séduisent un instant;
Mais^ en amant fidèle^
On te reTient toujours,
Venise la belle,
Venise, mes amours!
HATDÉE, ^ a regardé avec inquiétude ankonr d*elle.
OÙ donc est Lorédan ?
ANDREA
Dans la salle du sénat !
« DOMENICO
Où je l'ai conduit et où il était obligé de se rendre !
ANDREA
Mais au moment où il m'a aperçu, son front sombre et soucieux s'est éclairci, et me prenant à part (Ab ! que je suis glorieux dotant de faveur et d'estime), il m'a chargé, moi, d'un important et secret message, à deux pas d'ici ! Prends ma gondole, a-t-U dit, va vite, et qu'à mon retour, je te retrouve à mon palais.
HATDÉB.
Et qu'est-ce don?? de quoi s'agit-il?
ANDREA, sMndinant. *"
Pardon, senora^ ce que m'a confié mon général, je ne puis le dire à personne...
HATDÉE , souriant.
A moi, je comprends. (Montrant labéia.) Mais à elle...
ANDREA
Pas même à Rafaêla !
HATDÉE, affectant de sourire*
Oh ! alors, c'est un grand secret !
RAFAELA, à Andréa.
Ailes donc vite et revenez f
SCÈNE IV
RAFAELA^ remontant le théâtre et suivant des yeux Andréa; HAYDËE^
DOMENICO
HATDÉE.
Mais toi y Domenico, toi qui nous restes , peux-tu parler?
DOMENICO 9 la regardant sans lui répondre.
Ah! comme vous êtes belle^ Haydée ! vous me faites Teflet de Venise au soleil !... plus on la voit et plus...
HATDÉE.
Il n'est pas question de cela ! sais-tu pourquoi Lorédan est^ aussitôt son arriyée^ obligé d'aller au sénat?
DOMEKICO.
Pour rendre compte de sa conduite !
RAFASLA.
Au doge?
D0MEN1C
Il n'y a plus de doge ! il est défunt, c'est le conseil des Dix et le grand conseil qui régnent en attendant que nous ayons choisi un autre souverain... ce qui n'est pas facile !
Il n'y en a pas ?
DOMENICO
n y en a trop ; chacun, au besoin, se donnerait sa voix ! moi... tout le premier !...
HATDÉE.
Bl quand reviendra Lorédan ?
DOMENICO
Ma foi... je n'en sais rien... tout ce que j'ai appris par la ville, c'est que Venise lui accorde, dit-on, une partie des dra« peaux conquis sur l'ennemi. Voilà pour lui !... et pom* moi... (▲tec embarras.) Je voulais VOUS parler aussitôt votre arrivée d^lne chose... vous savez... je vous l'ai dit, une chose... ou plutôt un projet... quand je dis un projet... c'est une idée...
RAFAELA , qui a regardé du eèté de la oolonnade à droite.
Cette fois, c'est Lorédan... c'est bien lui !
DOMENICO, i part, et soupirant.
Je l'aime autant I je s'en serais jamais venu à bout.
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BAFAELA.
Et les principaux membres du sënat et tout pe peuple <)ui le reconduisent comme en triomphe jusqu'à son palais.
Sans compter la fête que les bateliers du Lido doivent tantôt lui donner f
SCÈNE V
Les précédents, LORÉDàN, membres du sénat kt dit peuple^
SOLDATS portant des drapeaux tnret.
ÇIICBUB,
Flottei, étendards 4i| prpphète!
Pl^pei^ui fUTi» à r^nnemi!
Faites rfiyoDper sur la f^t^
La gloire qu'il donne au pays!
PLUSIEURS SÉNATEURS, aux sol^ate» leur montrai^ le« ^Pff>^ Aux murs de ce palais, allez^ qu'on les attache!
LORÉDAN, regardant autour de lui.
C'est à moi qu'on accorde une telle faTour!
PLUSIEURS SÉNAT¥^J|tS.
A -celui qui toujours, sans reproche et sans tache^ K'a jamais déyié du sentier de Thonneur!
(Lorédan tressaille.)
cioBUR.
Flottez, étendard9 du prQphètel Dra^peavix ravis aux ennemjs, Et faites briller sur sa tête La gloire qu'il donne auxpayis!
(lorédan, pAle et dans le plus grand trouUe. remercie le^ s^^atfiqrs «t Je
peuple <}u*il congédie.)
ACTE III^ SCÈNB VII
Attendons encore. (ll fait quelques pfti et «perçoit BB.^ée qnf m tljlnt à l'écart, à gauche.) Ah ! (u g'appEofthe d'elle et s'iiiclise avec respect.)
HATIIBE9 étonnée.
. Que faites-vous^ Monseigneur ?
lobédah.
DescèQdantfi des BoUaris, fille d^in sang rqyal^ que j'ai traitée en esclave , pourquoi m'avez-vous trompé? le tiens d'apprendre que les envoyés de Chypre offraient des trésors au sénat de Venise pour le rachat de ma capture, il n'en est pas besoin ! Chypre ftilt désormais partie de la république. Vous êtes Vénitienne , vous êtes libre , et vos biens vous sont rendus !
HATDÊË.
Grâce à vous. J'en suis sûre !
LORÉDAN, apercevant Andréa qui parait an fond dn théâtre^ et pOttiSjmt on
cri de joie et d'impatience.
Ah! enfin!...
SCÈNE VIL Les jrMIdbnds, AND&EA
LORÉDAN, courant TÎvQment au-devant de loL
Eh bien!..
ANDRBA, à voix basse*
Ainsi que vous l'aviek ordonné, Je lui al porté votre défi.., il refuse. '
LORÉDAN. de mime.
Lui, Malipieri!... ^
AlfDB^.
Les lois punissent de mor^|^t-îI, celui qui tire Tépée dans l'enceinte de Venise.
LORÉDAIf.
Eh bien ! partout ailleurs... pourvu que sa vie... ou la mienne...
AISDRKA.
11 refuse!... il a, dit-il, pour vous atieipdr^» de$ aripes plus sûres.
LORtDAJf teegfaîHe j9( rfipread nveo inquiétude.
Et il n'a rien ajouté !
Quelques mots seulement où j'ai cru comprendre...
3M HATDiE.
LORÉDAlf ^ rcf^ardant ▼ifcment Andret.
Quoi !... qu'as-tu deriné ?
ANDRBA.
Qu'il espérait empêcher un mariage... que vous projetties !
LORÉDAN y à voix haute.
Ah ! tel est son espoir... Eh bien I ce mariage se fera ce matin même^ dans ce palais. (preBant^u main de Rafoia.) VeneK, Rafaêla?
RÉCITATIF
ANDREA^ et lei den fenuBee» chacun à part a?ee «n BMMTement d*effroL Ciel!
LORÉDANy les regardant ayec rarprisie.
Qu*avei-vou8 donc tous trois?
(a Haydée.) VmiB frémisses!...
(Tenant la main de RafaSla.) Et tons tremblez^ je crois?
(a Andréa.) Et toi!
1IATDÉB> bu, i BAfaRa.
Paries!
ANDREA ET RAFAELA.
Ah! le remords m'agite!
LORÉDAM^ étonné et à part.
Euxausi!
(n M retourne et toit Rafaëla et Andréa qui tiennent tdUi les deox de se jeter
i set pieds sans rien dire et qui courbent la tète. Haut.)
Qu'est-ce donc?
HATDÉE.
Ils s'aimaient ' LORÉDANy poussant un cri.
Us s'aimaient!
(a part, atec joie.) Le deiMo^ Donato! permets qu'A la fin je m'acquitte.
(Haut, avec émotion et bonté.) Letex-¥ous^ mes amis!
(a Andréa, lui montrant Rafaëla.) Je te donne sa main!
(Haydée et les deux jeunes gens poussent un cri de joie.^ Fouryn, telle est ma lei formelle... expresse!
ACTE III, SCÈNE VIII
Que dès ce jour tous mes biens soient à toi !
(Voycnt Andréa et Rafaëla qui vont se récrier.) Je loTeux^ oti sinon je reprends ma promesse!
(voyant que tous trois, Teutourent et veulent le remercier.) £i tous trois maintenant^ laissez-moi!...
(Avec force.) Laissez-moi!
(Andréa et les deux jeunes femmes s*éIoigneut en le regardant d*un air étonné. Haydée surtout qui le contemple arec inquiétude et se retire la dernière sur un nouveau geste dMmpatience de Lorédan.)
SCÈNE VIII
LOREDÂN, seul, regardant autour de lui les drapeaux que Ton vient d*atta* cher aux murs de son palais, et qui se balancent au-dessus de sa tète.
ROMANCE
PREMIER COUPLET
Adieu donc^ noble Tille, Qui paya ma yaleur!...
Mourir est plus facile Que vivre sans honneur !
Ma vie... ici flétrie Doit s'éteindre en ce lieu!
Adieu! gloire et patrie!
mon honneur... adieu!
(On entend en dehors, dans le lointain, une ritournelle joyeuse, et l'irédaa
écoute.
Ce sont nos gondoliers ! au palais du vainqueur. Ils viennent pour chanter ma gloire... et mon bonheur!
CHOEUR, en dehors.
Gloire ! gloire ! au fils de Venise Par qui la mer est soumise.
Digne de vos nobles aïeux.
Vivez longtemps, vivez heureux!
LORÉDAN
DEUXIÈME COUPLET
Vous à qui se rattache ' Mon bonheur le plus doux^
J'aurais, pur et sans tache, Voulu mourir pour vous!
Mais le ciel répudie Jusqu'à mon dernier vœu*
938 HATBÉE,
(Tirant son épée.) Adieu! glolro et patrie 1 moD honneur, adieu !
CHGEURy en délum.
Gloire aux fiU de «Veoise^ Yainqueurs du musulman.
Par vous, 6 Lorédan!
14 mer noue est souraite; Digne de tos nobles aïeuti YiTez longtemps 1 vivez heureuil LORBDAN^ répétant arec émotion.
Oni, disent-ils... dans leurs soubaits joyeux! Vivez longtemps! vivez heureux !
Adteu tout ce que j*aimel...
\n place 9. terre la garde de son épée et va se précipiter sur la poîntei
apercevant Ha^rdée, il s^arrète.)
Ciel!
scène; tx
LORÉDAN, HATDÉE.
BATDÉE.
RÉCITATIF
Pardonne -moi si y 09e te troubler.
Maître! permets ce nom! c*est toujours Iqb «sclaYa^ Non la fille des rojç, qui vou()rait te parler!
LOREDAli.
Parle... j'écoute !«.• £b mais! tpi qui je lais il hrwn, Tu parais bleu émue!
HAypÉE.
Et toi;, Bien tranquille!...
LORÉDAN, lui prenant la main.
Elle tremble!
HATDÉE.
Ah ! ce n'est pas pour moi!
LORÉDAN
Que veux-tu dire^
HATDÉE, lentement.
Ji est un secret^ 6 mon maître!
Que tu prétends cacher aux yeux de tous!..*
LORÉOAN, trouMé.
Qui... moi?
ACTE III^ SCÈNE IX
Tu fais bien! ipa}f \xi p^\xi xno le faire conuattre A moi seule!... je yaiste dire ici pourquoi...
DUO
Je t'aime^ 6 mon raattre, je ^aime! Et c'est là mon sf^orpt h moi!
Ûui<» je t'aime^ i? t'aime^ Et je veux, jusqt^'^ la mort môme.
Tout partager... tout, avec loi!
A la lueur de TiAcendie, Je f aimais!
Esclaye et loin de ma patrie^
Je t'aimais !
Oui, pour toi, tout bas je priais
Et je disais :
Je t'aime, à mon maître, je t'aiinet Et c'est là mon secret à moi^ Oui, je t'ainiOi ie t'aime, Et je TOUX, jus(pi'à la mort méoie.
Tout partager... toi|t, avec toi!
LORÉDAN, la contamplaot avec «inoiir.
Quel jour nouveau, t«*op tard, hélas^! pnile pour moi I
Tu peux donc maintenant te fier à ipa foL..
ENSBIIBLE.
(Andante.) ttATDÉE.
Di^moi quelle est ta peine^ Devant nioi ne crains rien!
Ta douleur est la mieûue.
Ton honneur est le mien !
LORÉDAN
Voix qui calmez ma peine f Doux et souverain bien!
Ma douleur est la sienne.
Mon honneur est le sien!
LORÉDAN
Non, non, pour mes tourments^ tu ne peux rien, hélas !
Je ne peux rien, dis-tiî? ton cœur ne cohnaftpas
Ce que peut l'amour d'une femme !
Quels que soient tes périls, c'est moi qui les réclame l
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Que craina-tu^ la prison ou la mort? Tu te tais? LORÉDAN, tremblant et baissant la tète.
Si c'était plus eiicor?
HATDÉE.
Parle?
LORÉDAN
Non, non, jamais!
ENSEMBLE
HATDÉB.
A mon cœur fidèle Que ta voix révèle La peine cruelle Qui te fait souffrir, Que Torage gronde.
Mon espoir se fonde Sur un autre monde.
Un autre avenir!
A lui je me livre.
Et prête k te suivre, Pour toi, je veux vivre.
Ou, pour toi, mourir!
LORÉDAN, à part.
Que rien ne révèle A son cœur fidèle La peine cruelle Qui me fait souffrir ; nuit! nuit profonde l Dérobez an monde Le remords qui gronde Et vient m'assaillir ! (a Hajdée.) voix qui m'enivre !
Je ne puis te suivre!
Sans moi tu dois vivre.
Seul, je dois mourir !
HAYDÉE
Achèvi et ne crains rien !
LORÉDAK, à part.
déshonneur extrême 1
HATDÉE.
Je t'en prie h genoux !
LORÉDAN, se cachant la tète dans ses mains.
Non, non ! plutôt mourir !
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HATDÉB, se relevant.
Eh bien donc! ce secret que tu n'oses trahir^ Je le déroberai seule et malgré toi-même...
Jusque-là seulement, comptant sur mon secours. Promets-moi de ne pas attenter à tes jours!
Tu le jures... pour moi tu dois les conserver! (irorédan fait signe qn'il y eonsent.) HATDÉE, avec exaltation.
Et moi... je jure, ingrat, de te sauver!
ENSEMBLE
HATDÉE.
Que l'orage gronde.
Mon espoir se fonde Sur un autre monde^ Un autre avenir!
A lai je me livre.
Et prête à te suivre. Pour toi, je veux vivre.
Ou, pour toi, mourir!
LORÉDAK.
nuit! nuit profonde!
Dérobez au monde Le remords qui gronde Et vient m'assaillir!
voix qui m*enivret Je ne puis te suivre!
Sans moi tu dois vivre.
Seul, je dois mourir!
SCÈNE X
(Snr U ritournelle da morceau précédent entre Halipieri, Lorédan Taperait et court saisir son épée qu'il a laissée près du fauteuil à droite. Haydée qui ne le perd pas de vue a suivi tous ses mouvements.)
LORÉDAN, HAYDÉE, MALIPIERL
LORËDAN, à part.
Malipieri!
HATDÉE, à part, regardant Malipieri.
Le danger qui le menace es;t là.
LORÉDAN, bas, à Haydée.
LaiBse-nous... je te prie.
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BATDÉE, de même
Ne puis-je donc pas rester?
LORÉDAN| de inÂine. .
Plus tard... ^e te verrai !
HAYDBE, du »%«•
Jusque-là tu m'^ promis de yivre.
t^onÉi)^, de «(Kn?* 4 Je tiendrai mon sennent.
9ATDÉB, de vtAme,
Et moi, le mien!... je te sauverai! (a part, etsortaut par la pori^
à droite.) Oui, je le SaUVerai! (Mallpieri peadant ce dialogue s'est arancé knteoient du fond du théâtre, et se trouve près de Lorédan.)
SCÈNE ?L LORÉDAN, MAUPIERI
MALIPIERI, regardant sortir H^ydée.
C'est là l'esclave qui devait m'appar^^jr et qui me fut ravie ! ... esclave du sang royfiî !
Ah! tu le sais déjà!
Venise ne parle que de ses richesses. ^
LORÉDAN
Eh bien! que ne fais-tu jvaloiF tes prétentions sur elle... c'est le moment.
«ALIPIERI.
J'y ai renonce, vous le savez. Un autre sujet m'amène... une bonne nouvelle pour vous.
LORÉDAN, TÎTetteilt.
Le combat que je t'ai proposé...
MALIPIERI.
Mieux encore!... (D*un ton froid et lent.) Le sénat assemblé pour élire un doge semble réunir, dit-on, ses suffrages sur un illustre guerrier, sur le dernier rejeton d'une antique famille, dont l'honneur a toujours brillé intact, et dont aucune tache n'a jamais terni le blason!... l'atnirai de Venise, Lorédaaol
LORÉDAN
Moi!...
MAUPIERI.
Ce choix, qui se répand déjà dans la ville, ne sera publié
ACTE m, SCÈNE Sg
que dans une heure sur la place Saint-Marc et du haut du Bucmiaure... je viens de l'apprendre, et je me bàle de me rendre à l'aseipblée, pour remettr &-
chetâ que j'ai là... acte impi
LOHÉD:
Halipieri!
Et authentique, car il est m
milieu du sénat ^ut enlev a-
cale, sa gloire et son bonhei ni
le TÔtre non plus!... j'en le
rendre au conseil, je tous c-
cordez la main de Rafaéla, vplre pupille, votre honneur d^ vient le mien. El en sortant delà chapeUn de Totre pffl^... je vous rends ce papier fatal.., prononcez ?(LorMan le rcgirdc quelque
tempi «B lileiiee, u diilg* tih U Uble à drohe et frappe sur un timbre. —
Ay» joie.) A la bonne heure!.- à moi la fortune... à votis les honneurs... il n'y a pas & hésitËrl
Et je n'hésite pas! (i*ub ifiM qui patdi.) Disposes tout pour le mariage de RaCaêia, ma pupille, avec Ajidrea Donato, à qui je
laisse tous mes biens 1 (à Kilipien, qui fiil m tftta de coUre.) VoUS
pouvei vous rendre au sénat, (n >«t par u pofte î g>w±e.)
SCÈNE xn
HALIPIERI , puii HAYDËE qui mrt de u porte i droite . *( luil du JMI Lorédan qui l'éloi^e.
MALIPim, ntaflrcflr.
Eh Uen! puisqu'il le veut, que sa gloire pArine! Et ma tortoDe auuil
(U fiH qoglqsM pu pour nrtir.) HATDÉE , redac«B4*i>t le théitre et h plaçant deraol hd,
OA courez-TOUDÏ
NALlFlERk
Faire juEticel
n*TDËE,
Non pas! mais perdre un sDaernl!
(Honlranl de U pialn la porte à droite.) J'ai toul eolendul.,.
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MAIJP1ERI.
Toi!
HAYDÉE
Parlons sans artifice!
HALIPIER1 , tirant de sa poche la lettre cachetée. AI ! tu sais le secret de ce fatal écrit!
BATDÉE.
Je sais^ s'il est coddu^ que Lorédan périt!
MALIPIERI^ frappant sur sa poche où est le papier. Son honneur est à moi!
HATDÉE.
Je veux te l'enlever!
MALIPIERI.
J'ai Jaré de le perdre!
HATDÉE.
Et moi de le sauver.
ENSEMBLE
BATDÉE, à part.
Noble amour dont l'ardeur m*enflamme.
Soutiens les forces de iQon Ime!
Tu sais les serments que j*ai faits^ Le sauver et mourir après !
MALIPIERI.
Ardente haine qui m'enflamme, .
Viens guider, embraser mon âme! *
Tu sais les serments que j'ai faits :
Oui, le perdre et mourir après!
HATDÉE.
Je rate libre à présent! plus de maître, d'entrave!
MALIPIERI.
Je le sais!... le sénat vient de briser tes fersl
Pour prix de cet écrit, je serai ton esclave! Le veux-tu?
MALIPIERI, étonné.
Toi!
HATDÉE.
Moi!
MALIPIERI.
Non!... je veux des biens plus chert.
HATDÉE.
Mes richesses peut-être?... eh bien! je te les donne.
ACTE III, SCÈNE XUt
MALIPIERI.
Je TOUX pins !... tes trésors et toi-même avec eux '
HATDÉE, à part, tressaillaot.
Ciel!
MALIPIERI.
DeYant l'autel, ta main!... '
HATDÉE.
Ah! je frissonne?
HALIPIERI.
Ta main!... ta main... c'est le prix que je toux. Aux autels de Saint-Marc, à Tinstant^ je le yeux!
Noble amour, dont l'ardeur m'enflanmiOf Soutiens les forces de mon âme ; Tu sais les serments que j'ai faits.
Le sauver et mourir après!
MALIPIERI.
Ardente hatne qui m'enflànimes.
Viens guider, embraser nos âmes!
Je dois, en yoyant tant d'attraits, Tehir aux serments que j'ai faits! f
(Hftydée entraînée par Halipieri sort par la gauche, tandis qu'on mMÊà mi
dehors une musique me et joyeuse.) , ^.
SCÈNE XIIÏ
CHOEUR DE PEUPLE, GONDOLIERS, MARCHANDS, OUVRIÈRES, BOUQUE- TIÈRES, paraissant au fond du théâtre en gondoles, tandii qse d^autrM entrent sur la scène, de différents côtés, par la colonnade da testibule.
CHOEUR.-
Yenez^ accourez du Lido Descendez tous du Rialto !
Venise la belle *
Gaiment nous appelle.
Aujourd'hui, par eUe,
Nous sommes heureux!
Triomphe et conquête!
C'est un jour de fête.
Qu'ici rien n'arrête
Notre élan joyeux)
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Liberté Et gatté!
Place à nous^ RaDgez-TOUfll Sénateurs Et seigneurs; Au peuple^ les hooDearsI Plus d'impôts De travaux !
Pour UD jour^ A mon tour.
Je sols toi.
C'est la loi.
Et Venise est à moi.
( Fendait que le cortège entre en scène. Lorédan et RafaSU. sortait dt la porte à gauehe et le peuple reprend le ehant i^énérali) Venise la belle, 6almen,t nous appelle, Etc., etc.
TROIS SÉNÂTBORS, s'âttnçant au ttftieu du théàtr*. Nous choisissons pour doge, ainsi que nos aleaz. Celui de qui le bras nods défendit le mieui f t (s*adreutot à Lorédax.)
A C9 FBDg, Lorédaii, vous seul deviez prétendre!
lORÉDAN, troublé.
Je n*ai point mérité ce titre glorieux. •• Je n'ose... Je ne pui0.i« raocepterf
SCÈNE XIV
Les précédents^ HAYDËE, antraq^ par 1& gauche -«t apparaissint prèi
de Lorédan.
HATDÉE^ bas , à Lorédan;
Tu le peux?
Ton honneur est sauvé... tiens, je viens te le rendre! { Elle lui glisse dain la main un jpapier cacheté , et lui montre le manteau du doge et la couronne ducale que lef avogadors apportent en ce moment ea cérémonie.) .JLORÉDAN , poussant un cri dé joie et jetant utt r^ard sur le papier. Sauvé par elle ! ! !
HATDÉE, portant la ttâiii JF'soii ftofgnard.
* Adieu ! pour moi tout est fiDû
ACTE III, SCÈNE XV
LORÉDAN 9 Lui retenant le bras.
Ah! que dis-tu?
HATDÉE, avec désespoir.
Je Tiens de me donner à loi!
LORÉDAr^, stupéfait.
A lui!...
lUYDÉG.
Pour te sauTorl... je l'avais promis!...
LORËdAN.
Pour me sauver... ah! je frémis!...
Toi, sa femiMé... Altti^ A èè liétipl0r!...
Non... non ^.. pltttAt mourir!
UE PEUPLE, r^ardant vers le fond du thJiltèv Quel bnîft vient d8 retentir!
SCÈNE XV
LES PRÉCÉDENTS y DOMENICO , suivi de plusieurs gondoliers et se àéhtU
UMt tiii ihilleti de la fofile.
DOMENICO, parlant k des sbires.
C'est une indignité! et vous ne pouvez rarréter ainsi ni le condamner sans nom ^i^tendre !
. LORÉDAN, s*aTançant.
CHi*est-ce donc?
WSIENICO, montrant AÎdrea qui «^avance du fond du tbÉltre, enchabé et
, entodié de sbires.'
C'est Andréa q^6n entmjne en:'prî^on et (^ a, disént-ils, rocrité la mort.
RAPAELA.
ciel !
DOMENICO
Mais nous étions là^ moi et les gondoUevs^qœ Toici... nous savons comment cela s'est passé.
LORÉDAN, avec impatianot.
Eh! parle donc!
DOXENICO. u\'
Certainement. . . c'est-à-dire, nous ne savons pas commenl cela a commencé, mais au moment où nous arrivions sur la place Saint-Marc, ils sortaient tous deux de Téglise en parlant avec chaleur, et Andréa s'écriait : Le lâche n'est pas celui qui pro^ jjTose le combat, mais celui qui le refuse! — Et l'autre a ré*
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pondu d'un air insolent : «e ne me suis pas battu, pdrcequ' ne se bat pas avec un infâme... Il n'avait pas achevé ce qu'Ai^ea l'a frappé à U joue !
ANDREA y qui pendant ce temps s*e8t «tancé.
11 a tiré son épée... moi, la mienne!...
DOMENICO
Vaillamment, en gens de bien... nous étions ià^ et apré une lutte acharnée...
ANDREA
, Il est tombé!
DOMENlCO.
Raidc mort, sans souffler ; le coup était bon!
LORÉDAN
Eh! qui donc?
DOMENICO
Malipieri!
hatdAe, lorédan et rafaela.
Ociel!
DOMENICO , avec chaleur.
Et c'est pour un coup d'épée comme celui-là qu'il doit être, dit-on, condamné au nom de la loi... si ce n'est pas une horreur!...
LORÉD^N, aux sbires qui veulent emmener Andréa.
Arrêtez !... le jour de son avènement, le doge a le droit de faire grâce... et ce titre de doge... je l'accef^te ! (cris de joie; Andréa, dont on détache les fei;^ court aux pieds de Lorédan, qui le relève a loi montre RafaëUu Puis, sans rien dire, il tend la nain à Haydée j
CHOEUR
Que retentissent dans Venise Les clairons, le son de Tairain!
Que TAdriatiqae soumise Roule aux pieds de son souTerainl Lorédan! Lorédan est notre souverain!
( Lflt drapeaax t'inclinent devant lui et Ton voit au fond du théâtre s*aTanoer le Bucentaure, qui vient aborder près du vestibule du palais. tiOrédan, •Btoué des sénateurs, se dispose à monter sur le vaisseau. La toile tombe.)
VIN DE HATDÉE.
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